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' Tfr-"- - ' I 

Me voici au LUN DI y le cinquième jour dt 
mon ejclavage & de ma mijere. 

E m'étois flattée de voir Jean 
W'i ^ de lui parler en particulier 
JMi 9“’*^ partît; mais je n’en 

ai pas pu trouver l’occaflon. 
L’aflliâion de ce pauvre garçon 
a été caufe que madame Jewkes s’eft imagi- 
née qu’il cft amoureux de moi. Elle m’eft 
venu dire ce matin de fa part qu’il alloic 
partir. Je l’ai priée de le faire monter dans 
mon cabinet ( comme j’ai coutume de l’ap- 
peller),& elle y eft montée avec lui. Cet bon- 
néte homme m’a paru aufli affligé en prenans 
' Tome Jlt A 
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a P A M s L A , 

congé de moi , qu’il avoir été avant. Je lui 
ai donné mes deux lettres; celle qui étoic 
pour madame Jervis , étoit enveloppée dans 
celle que j’écrivois à mon Maître, mais 
madame Jewkes voulut me les voir cache- 
ter, de peur qu’il n’y en eût quelqu’autre. 
J’ai été furprife de voir ce valet , en s’en al- 
lant , laiirer'tomber un morceau de papier 
au haut de l’efcalier. Je l’ai ramalTé fans que 
madame Jewkes s’en foie apperçue; mais 
j’ai été mille fois plus furprife encore lorf- 
qu’après être rentrée dans mon cabinet, 

j’y ai trouvé ce qui fuit. 

« 

Ma bonne Demoijèlle F A m i l a , 


y> C’eft avec beaucoup de douleur que je 
» dois vous apprendre que vous avez été 
» trompée & trahie , & cela par un malheu- 
» reux Sc un chien comme moi. Je ne pen- 
» fois guere que les chofes en viendroienc 
» au point où elles font. Mais il faut avouer 
» que,fijamaisily cutunfcélératau monde, 
» c’eftmoi. J’ai montré conftammenttou- 
» tes vos lettres à mon maître, & c’eft dans 
» cette vuequ’il m’employoit. Il les a vues 
»> toutes avant que je les portalTc à votre pe- 
7* re ; il les recachetoit après , puis il m’or- 
p donnoit de les porter. Il eil vrai que j’a- 
» vois quelquefois occafion d’aller dans ces 
» quartiers-lk,mais 
» aulTi fouvent que 
j’eus appris le toi 

fus fur le point de me pendre de défefpoir. 


non pas à beaucoup près 
je le prétendois . Des que 
jr qu’on vous a ioué, ie 
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ow LA .Vertu RfcoMPtNsâE. 3 
f> Ne foyez pas lurprife de ce que je ne pou- 
vois pas foutenir votre vue. Oh ! le mifé- 
w râble , le Icélérat que je fuis , de vous 
fj avoir réduit à cet état ! Si vous êtes per- 
f) due , c’eft moi qui en fuis la caufe. Tout 
fi ce que je puis faire maintenant pour vous, 
c’eft de vous avertir que vous êtes en d’a- 
V bominables mains ; & je crains que vous 
fi ne foyer ruinée, malgré tous vos charmes 
fi fit toute votre vertu. J’en mourrai certai- 
fi nement de douleur, dès que je viendrai k 
fi le favoir. Si vous pouvez me pardonner,iI 
fi faut que votre bonté foit exceffive ; mais 
f) je fuis sûr que je ne me le pardonnerai ja- 
» mais moi-même. Cependant je vous prie 
» de garder le fecret fur ce que je vous dis ; / 

fi il ne peut vous revenir aucun avantage de 
fi le déclarer , Sc peut-être que je vivrai en- 
fi core alTez pour vous rendre quelque fervi- 
» ce ; vous pouvez compter que jfe le ferai, 
fi s’il eft en mon pouvoir; je lais qu’il cft de 
fi mon devoir de le faire. Mon Maître a 
n gardé vos deux ou trois dernieres lettres, 
fi & ne les a point envoyées. Je fuis le plus 
fi grand de tous les fcélérats, 

» J. A R H O L c s. 

fi Vous voyez qu’il y a long-temps qu’on 
W a machiné votre perte ; prenez garde, je 
fi vous prie , k votre chere & aimable per- 
f) fonne. Madame Jewkes eft un démon. 
fi Mais dans l’autre maifon de mon Maître 
U n’y apasunfeulcœur qui ne vous foit 
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4 P A M E L A , 

1 * dele , excepté mot. Oh ! le lâche coquirt 
» que je fuis ! “ 

Je ne doute point, mes chers pere&mere, 
que ceci ne vous fade dreffer les cheveux, 
quand vous viendrez â lire. Pour moi, j’en 
niis toute pénétrée d’horreur. Oh ! U per- 
fidie du cœur de l’homme ! Ce Jean , que je 
croÿois le plus honnête homme du monde, 
de qui vous aviez la même opinion , qui me 
difoit toujours mille biens de vous, qui vous 
en difoit de moi ; ce Jean écoit cependant un 
indigne hypocrite, un perfide 8c un traître 
qui trayailloit à me perdre. 

Mais il dit affez de mal de lui-même, 8c je 
ne (âurois m’empêcher de faire cette trifie 
réflexion : c’eft que les gens riches & puilTan ts 
nemanquentjamaisd’inflruments pour venir 
â bout de leurs criminels defl’eins,& que rien 
n’eft fi difficile â conuoître que le cœur de 
l’homme. Je ne puis qu’avoir compaffion de 
ce malheureux , puifqu’il paroît fe repentir 
de fon crimei& je crois que le meilleur parti 
que je puifle prendre , c’eft de garder le fe- 
cret fur fa méchanceté ; & , fi j’en trouve 
l’occafioo > de le confirmer dans les fenti- 
ments de repentance qu’il témoigne ; peut- 
être que cela me fournira le moyen de faire 
quelque utile découverte. 

Je ne dois pas oublier de dire qu’il a ap- 
porté avec lui dans une valifé toutes les har- 
des que ma MaîtrelTe & mon Maître m’a- 
'voient données , & outre cela deux coë'ffes 
& une écharpe de velours que ma Maîtreffii 
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©U IA VeS-TÜ RicOMPEUrsiï. J 
âvoit coutume ile porter. Mais je ne prends 
plaifir ni en cela, ni en rien au monde. 

- - Madame Jevi^kes a fait apporter la valifé 
dans mon cabinet, Sc m’a montré ce qu’il y 
avoir. Enfuite elle a fermé le tout à la clef, & 
m’a dit qu’elle me donneroit telles hardes 
que je voudrois ; mais que, fi je les avois en 
mon pouvoir, cela me donneroit peut-être 
envie de fortir ; puis l’infolente créature a 
• mis la clef dans fa poche. 

- Je m’abandonnai à de trilles réflexions fut 
cette étrange & furprenante -découverte de 
la trahifon de Jean. Je pleurai beaucoup k 
caufede lui,&àcaufe de moi-même. Car je 
VOIS bien que cequ’il dit eft vrai, & qu’il y a 
long-temps qu’on médite ma perte; de forte 
que je ne comprends que trop à quoi abou- 
tiront les defleins honorables démon Maître. 
Que d’injures ce pauvre garçon fe dit à lui- 
même! Et que ne méritent donc pas ceux qui 
l’enaploient ! Oh ! quel compte ce méchant 
Maître n’aura*t-il pas k rendre k Dieu, puif- 
qu’ileft fl vicieux lui-même, & qu’il en cor- 
rompt d’autres, qui, fans lui, auroient con- 
fervé leur innocence ; & tout cela afin de 
pourfuivre & d’exécuter le deflein le plus 
criminel , & de ruiner une pauvre créature 
qui ne lui a jamais fait ni fouhaité aucun 
mal , & qui peut même encore prier Dieu 
pour fa repentance & pour fon bonheur. 

Je ne comprends pas ce que ces Gentils- 
hommes (comme on les appelle ) peuvent 
penfer d’eux -mêmes, après avoir commis 
des avions fi noires. Jean avoir quelques 

A3 
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motif; pour faire ce qu’il a fait; ilvoulok 
plaire à Ton Maître, qui le récompenfoit & 
lui faifoit du bien. On peut dire la même 
chofe de cette odieufe madame Je'wkes , 
toute méchante qu’elle eft. Mais quel motif 
mon Maître peut-il avoir pour prendre tant 
de peine à faire l’ouvrage du Démon ^ S’il 
m’aimc(mais fa paflîon ne mérite pas le nom 
d’amour ) , faut*il qu*à caufe de cela il me 
tende des pièges pour me ruiner, &,pour me 
rendre aufli criminelle que lui ? je ne con- 
çois pas quel avantage il peut trouver dans la 
perte d’une pauvre créature comme moi. Je 
fuis fans doute bien peu confidérable.Ondit 
que j’ai quelque beauté. Mais, quand cela Ce-* 
rois,un Gentilhomme ne devroit-il pas pré- 
férer une fervante vertueufe à une tnfôme 
proftitoée ? Faut-il qu’il s’appliqueavecplua 
de foin à me féduire, par cela même que ce 
que je redoute fur toutes chofes c’efi d’être 
féduite , & que j'aimerois mieux perdre 
ma vie que ma vertu ? 

Ce font-là des chofes qui me paflent, jene 
faurois en rendre raifon : perfonne ne peut 
dire que ces beaux Meflieurs aient d’autre 
tentateur que leur propre inclination cor- 
rompue & vicieufe.Ce méchant Maître s’en- 
fuit de moi, lorfqu’il crut qu’il n’y auroit que 
fes propres doraefliques qui feroient témoins 
de (on abominable entreprife. Maisn’eft-il 
pas étrange qu’ilnecraignepoint d’être vu de 
celui qui efl prél'ent par-tout,& à qui la noir, 
çeur èc les penfées les plus fecretes de foa 
coeur coriompu ne fauroient être cachées ^ 
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00 lA VlRTÜ RfcOMPElfSiE; 7 
Mais a quoi me fervent toutes ces trides 
flexions ? Il eft & fera toujours méchant ; & 
je crains bien que je ne devienne la vidime - 
de fes criminelles entreprifes, à moins que 
ce Dieu en qui je me confie , 8c que je prir 
à toute heure, ne me protégé. 


MARDI & MERCREDI. 

Je joins ces deux jours enfemble;car cette 
méchante femme m’a obfervée défi près, 
qu’il m’a été impoflîble de rien écrire mar- 
di. J’ai fait un tour avec elle en carrolTe pour 
prendre l’air ; je me fuis aufli promenée plu- 
fieurs fois au jardin , mais je l’ai toujours 
eue à mes froulTes. 

M. Williams nous eft venu voir , & s’eft 
promené une fois avec nous au jardin. Un 
moment quemafurveillanteavoitledos tour- 
né , je profitai de l’occafion , étant encoura- 

f ée par le mot que M. Williams m’avoitdic 
l’oreilleDimanche palTéjpour lui dire: j’ap- 
perçois, Monfieur, deux tuiles fur ce lit de 
perfil, ne pourroit-on pas mettre un billet 
entre deux , fi on en trouvoit l’occafion, & 
les couvrir enfuite de terre ? Cela eft bien 
penfé , répondit-il & que ce tournefol , qui 
eft proche de la porte du jardin, en fait l’en- 
feigne : j’ai la clef de cette porte , car c’eft 
mon plus court chemin pour aller au village# 

, C’eft ainfi que je fus obligée de co raraencer 
la première notre correfpondance. Oh ! de 
i^uellesinveniionslaAéceftitén’eft-ellepasU 

.A4. 
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mere ! Je me félicitai de cette penfée. Ma- 
dame Jewkes nous rejoignit bientôt, & M. 
Williams failant femblant de continuer la 
convet fation : non , dit-il , pas fort agréa- 
ble. Qu’y a-t-il , qu’y a-t-il , dit madame 
Jewkes ? Rien , répondit-il ; je difoîs feule- 
ment quele village voiftn n’eftpasfortagré^ 
ble. Non, en vérité, reprit-elle, c’eft un pau- 
vrevillageàmon avis. Y demeure-t-il quel- 
ques perlonnes de diftinâion,dis-je?& rious 
'continuâmes ainfi à caul'er fur ce village , 
pourdépayfer magouvernante. Mais je n’a- 
vois deflein denuirekperfonne par cet in- 
nocent artifice.Nous parlâmes enfuitedu jar- 
din, de fa beauté, de Ibn étendue, & d’autres 
chofes lémblables. Nous nous afsîmes fur 
la pentedu gazon qui régné autour du vi- 
vier , pour jouir du plaifir de voir les poif- 
fons fc jouer fur la furface de l’eau. Madame 
"Jewkes me dit que je pourrois • y pêches 
quand fe voudrois. 

Je vous prie donc , lui dis-je , d’avoir la 
bontéde m’aller chercher une ligne. Ah ! ma 
jolie petite Maîtrelfe, répondit-elle, je vous 
aflure que je fais mon devoir mieux que vous 
ne peniez. En vérité , repris-je , je ne fonge 
pas â mal. Perraettez-moi de vous dire , ré- 
pondit-elle, que je ne connois perfonne qui 
ait tant de préfence d’efprit , & qui penfe 
il bien à tout que vous. II faut être bien 
•fur fes gardes où vous êtes. Mais nous pê- 
cherons un peu demain. M. Williams, qui 
la craint extrêmement, détourna la conver- 
fation. Pour moi je me retirai , en les laif- 
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ou IA TeRTÜ AÉCOMPENSéE. 9 
fane caufer enfemble; il ne refta pas long- 
temps, & elle me fuivit bientôt. 

J’étois entrée dans mon cabinet pour écri- 
re; & l’entendant venir, je cachai dans mon 
fein le papier que je tenois; & comme elle 
entra, madame Jewkes, lui dis-je, j’ai be- 
foin d’un peu de papier, car vous favez que 
j’ai écrit deux Lettres , que j’ai envoyées par 
Jean. (Ohiquele nom de ce pauvre malheu- 
reux me caufe de chagrin ! ) Eh bien , me 
dit-elle , vous devez en avoir de refte ; car 
une feuille a fuffi pour deux Lettres. Oui> 
lui répondis-je, mais j’ai employé aufli la 
moitié d’une feuille pour faire l’enveloppe 
&voyezcomnaentrautremoitiéeft barbouil- 
lée. Là-deffus je lui montrai quelques vers 
que je m’étois rappelles, & que j’avois écrits 
dans le deifein de les lui montrer pour 
qu’elle crût que je ra’oecupois toujours ï de 
femblables bagatelles. Oui , dit-elle, je vois 
que vous avez employétout votre papier ; je 
vous en donnerai encore deux feuilles ; mais 
vous me montrerez l’ufageque vous en ferez. 
For t bien, pen fai-je en moi-mêm e, je me flat- 
te encore , Argus , de pouvoir t’en rropofer. 
Or Argus , fuivant les Poëtes , avoir cent 
yeux , & il verlloit avec tous , comme elle. 

Ellem^apportadu papier, & me dit, allons. 
Madame, accordez-moi le plaifir de vous 
voirécrirequelquechofe. Detoiitmoncœur, 
répondis-je, & prenant la plume, j’écrivis ce 
qui fuit : » je voudrois que madame Jewkes 
reùt autant de bonté pour moi, que j’en au- 
»rois pour elle , s’il éioit en mon pouvoir.» 

A J 
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Voilà qui eft joli, dit- elle; mais jerneffatre- 
que je ne manque pas de bonté pour vous; & 
que voudriez- vous que>c fiffc? J’écrivis en- 
core ces mots : »que madame Jewkes me fît 
.«la grâce de me dire quel crime j’ai commis 
«pour être ainfi détenue prifonniere, & ce 
«qu’ellecroitque je deviendrai enfin. «Fort 
bien, dit-elle ^ continuez. » Je fouhaiterois 
«donc, pourfuivis-je , qu’elle voulût bien 
«me montrer fes infiruâions, pour favoir 
,»jurqu’où je dois la blâmer ou la juftifier.u 
Je ne mettois tout cela fur le papier, qu’a- 
fin de lui faire voir combien j’aime à écrire, 
car je n’attendois rien de bon de fa part, J’ef- 
pérois feulement lui perfuader par-l'a que je 
n’eraployois jamais mon temps à écrire rierr 
de plus ierieux; car elle s’imagine toujours- 
que je trame quelque complot , tant je fuis 
taciturne, & tant j’aime à être feule. Elle vou- 
lutm’engager àécrire encore-quelque chofe. 
Non, lui dis-je, car vous n’avez pas daigné 
.me répondre. Que pouvez-vous appréhen- 
. der, me dit-elle, puifque mon Maître vous 
aflure fur fon honneur delà puretede fes in- 
tentions? Oui, madame Jewkes, repris-je ; 
mais mettez la main fur la confcicnce, Sc di- 
tes-moi fincéreraent fi vous ajoutez foi à fes 
proteftations. Sans doute , répondit-elle; 
Mais, dis- je, qu’appeliez- vous honneur ? Q ue 
penfez- vous vous-même qu’il appelle ainfi,^ 
reprit-elle ? La ruine , la honte , l’infamie , 
dis- je. Fi, fi, dit-elle. Si vous doutez le 
moins du monde de la pureté de fes inten- 
tions , perlonne ne peut mieux expliquer fa 
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penfée que lui; & , fi vous voulez , je lui 
écrirai de venir vous l’expliquer. Horrible 
créature, lui dis-je, ne peux-tu pas me 
poignarder tout-d’ un-coup ? J’aimerois 
mieux que tu le fiffes, que de me parlerainfi. 
Mais je me flatte qu’il ne fonge pas à venir. 

Elle eut la méchanceté de dire; non, non, 
il n’a pas deflein de venir que je fâche ; mais, 
li j’écois à fa place, je ne ferois pas long-temps 
abfent. Que veut dire cette femme , m’é- 
criai-je! Ceque je veux dire, reprit-elle , en 
voulantdonner à fes paroles un autre fensque 
celui où je les avois prifes? je veux dire que, 
fl j’étois à fa place je viendrois mettre fln k . 

toutes vos craintes en vous rendant auflî 

heureufe que vous pouvez le fouhaiter. Il 
n’eft pas en fon pouvoir, dis- je, de me ren- 
dre heureufe, grand & riche comme ileft, ft 
ce n’efl en me laifl'ant conferver mon inno- 
cence, & en me donnant la liberté de ra’ea 
retourner chez mes chers pere & mere. 

Elle fe retira quelque-tetnps après, & j’a- 
chevai la lettre que j’avois commencé d’écri- 
re à M. Williams, dansl’cfpérance de trou- 
ver quelque occafrbn de la mettre dans l’en- 
droit d’où nous étions convenus. Je fus en- 
fuite trouver madame Jewkes , & lui dis : je 
’ mç flatte que , comme il ne ^it pas encore 
nuit, vous me permettrez bien de faire un' 
tour de jardin II eft trop tau d , dit-elle : ce- 
pendant, fl vous avez envie de vous prome- 
ner, ne reliez pas long-te nps ; Nanon , 
ajouta-t-elle , fuivez Mademoifelle , & ne 
la perdez pas de vue. 

A 6 
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Je fus donc me promener du côté du vi- 
■vier, & la fille me fuivoit. Jelaiflai tomber 
à deffein mon peloton , & , quand je fus ve- 
rnie proche de l’endroîc où étoient les tuiles, 
je dis : Nanon, j’ai laifle tomber mon pelo- 
ton , ayez la bonté de l’aller chercher; je l’ar- 
voisàla main lorfqne nous étionsprès du vi» 
vier. Elle fut le chercher pendant ce 
temps-là, je glifTai ma lettre entre deux tui- 
les, & les couvris vite de terre, fans être 
apperçue. La fille ayant trouvé mon pelo- 
ton me l’apporta , & je m’en retournai dou- 
cement : je rencontrai madame Jewkes, que 
fon inquiétude avoit obligée à venir voir ce 
que j’étois devenue. Voici ce que j’avois 
écrit à monfîeur Williams i 

» Monfîeur, 

y> Comme jcB’aipasputrouverroccafîon 
» de vous parfer en particulier , je me flatte 
J) que vous voudrez pardonnerlalibcrté que 
» prend une pauvre créature quia été con- 
» duite ici en trahifon , & comme elle n’à 
» que trop de raifon de le croire dans lepliis 
» abominable defleinquifepuiffe concevoir. 
x> Sans doute que vous favez quelque chofc 
» de mon hîftoire , ma pauvreté dont je ne 
» rougirai jamais, les bontés de feu ma Maî'- 
» trell’e, & les vues de mon Martre. Il eft 
» vrai qu’ilin*aflurequefesdeCreins fontho»- 
>1 norables; mais ce que les méchants appel- 
3» lent honorable, n'elî que honte & irrfemie 
V* pour les gens vertueux. 11 peut tenir fît 
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» promeflë, félon les idées qu’il fe forme de 
» ce qui eft honorable , & ne larlfer pas qi?e 
» de me ruiner, félon mes idées & celles de 
» tout ce qu’il y a d’honnctes gens. 

» Je fuis fl malheurenle <Sc fi maltraitée 
» par cette madame Jevlces, âc elle a de fi 
» mauvais principes , que j’aurai fans doute 
» bientôt befoin qu’il fe préfeme quelque 
» occafion pour me tirer d’ici, comme j’ai 
ï) lieu de l’efpérer de cet heureux expédient 
» qui nous efl venu dans l’efprit pour en- 
» tretenir un commerce de lettres enfernble» 
» Je melivre donc fans rélerveà votre bon- 
» té;carmonétat nefauroitempirer,quami 
\ » même le projet que j’ai formé viendroirà 

» manquer, & j,e fuis fnre qu’il réuffira, s’il 
» eft en votre pouvoir de le faire réuftrr. 
» L’air d’honnête homme que vous ave?,, 
» Monfieur, votre caraSerc & votre incK- 
» nation bienfaifante , me font efpérer que 
» vous m’accordere? votre fecours dans les 
» triftescirconflances où je me trouve; car, 
» en me tirant de ma détrefl'e , vous vous 
» acquitterez par cette feule aflion de tous 
» les devoirs du Chriftianifme. Vous ferf;? 
» un aâe de la plus grande charité; vous 
» fauverez le corps & l’ame d’une créature 
» infortunée, qui, jufqu’k préfent, ne s’eft 
ï) pas écartée le moins du monde de ce que 
» fa vertu exige d’elle. 

n N’eft-il pas poflible de trouver quelque 
» moyen pour me délivrer, fans que vous 
» voosexpolicrà aucun danger.^ N’y a- 1- il 
» pas dans le voiünage quelque GentiBioûà^ 




/ Google 



14 F A M E L A , 

» me de probité, ou quelque Dame ver- 
7» tucufe , chez qui je puifle me réfugier , en 
» attendant que je pui(Te trouver moyen de 
» me rendre chez mes pauvres parents ? Ne 
» pourroic-on pas faire tenir une lettre à 
» My ladi Dawers, pour lui apprendre mon 
» trifte fort ? Mes parents font fi pauvres , 
» & ont fi peu de crédit dans le monde , 
» que tout ce qu’ils peuvent faire pour moi 
n c’eft de mourir de chagrin ; & je crains 
» bien que ce ne (bit leur fort à la fin. 

» Mon Maître me promet que, fi je veux 
» metranquiUiferdansma fituationpréfen- 
w te, il ne viendra pas ici fans mon confen- 
w tement. Hélas! Monfieur^comment puis- 
» je compter là-deffus.^Car quel fond peut- 
» on fairefurlapromefl’ed’un liomrhequi fe 
V croit en droit d’en agir avec moi comme 
» il a fait ?S’il vient, je luis perdue; 8c il vien- 
» dra fansdoute, dès qu’il croira avoir ap» 
» paifé les clameurs de mes parents, & 
» m’avoir endormie dans une funefte (écu- 
» rite, ce qu’il efpere certainement de faire 
3» avec le temps. 

» C’eft pourquoi , Monfieur, voici le feul 
» temps que j’aie pour travailler à fau ver ma 
» vertu. Si je demeure ici jufqu’à ce qu’iï 
» vienne, je ferai perdue fans reflburce.. 
3* Vous avez la clef de la porte du jardin , ce- 
3» qui me donne de grandes efpérances. In- 
» venttz, mon cher Monlicur, quelque 
33 moyenpour me tirer d’ici. Jegarderaiin- 
3> violablement le fecret. Je (crois pourtant 
3* bien fâchée que ce que vous ferez pour moi 
» vous cauiàtie moindre préjudiccr 
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» Je n’en dirai pas davantage à prérenc;. 
w mais je vais confier cette Lettre aux bien- 
» heiireufes tuiles, Sc dans le lein de cette 
ï) terre, où j’efpere que ma délivrance pren- 
ï> dra racine &c produira un fruit qui me 
» procurera une joie inexprimable , & k 
» vous une récompenfe glorieule en ce 
» monde & durant toute l’eternité. Cciéra 
» conftamment la priere de- 

» Votre très-humble & opprimée Servante,- 


JEUDI. 

Voici urre fatale femainc paiTée depuis que 
■je fuis partie dans refpérance de vous voir ,, 
mes chers pere & mere. Oh î que mes ef- 
pérances étoient bien differentes alors , de^ 
ce qu’elles font maintenant f Cependant quï 
fait ce que ces bienlieureufes tuiles produt* 
font. 

Il filut que je vous dife que rrraJame 
m’abattue; voici à quelle occafion^ 

J'étois fort impatiente d’aller me prome- 
ner au jardin , pour voir s’il étoir arrivé quel- 
que ehofe qui répondît h mon attente; maia 
cette méchante femme ne voulut pas m’7 
laifler aller fans elle, êc dit qu’elle n’etoit 
pas alors de loifir. Nous difputàmes beau- 
coup là-deflùs , car je lui repréfentai qu’il 
me paroilfoic bien cruel qu’on fe défiât de 
moi jufqu’ane me pas permettre de me pto- 
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mener feule au jardin pour prendre un pen 
l’air, 8c que je fufle toujours fuivie & veil- 
lée de près comme une voleufe. 

Elle allégua fes inftruélions , & dit qu’il 
ne lui étoit pas permis de me perdre de vue. 
Vous feriez mieux, me dit-elle, de vous 
tranquillifer , & d’être contente de votre 
fort; car j’ai des ordres plus féveres encore 
que ceux que vous avez éprouvés jufqu’ici. 
Je me fouviens, ajouta-t-elle, que vous 
avez demandé à M. Williams s’il y avoic 
quelques perl'onnes de diüinétion dans le 
voifinage ; & cela me fait foupçonner 
vous avez envie de les aller trouver , pour 
leur raconter votre trille hiftoire, comme 
vous l’appeliez. 

Ces paroles penferen-t me faire tomber en 
foiblefle ; car elles me donnoient lieu de 
éraindre que la créature n’eût trouvé la Let- 
tre que j’avois cachée entre les tuiles. Oh ! 
que j’étois fur les épines! Elle me dit la 
fin ; eh bien î puifque vous le fouhaitez fi 
fort, vous pouvez faire un tour de jardin, 
je ferai à vous dans un moment. 

J’entrai donc dans le jardin , & , dès qu€ 
je crus qu’elle ne pouvoir plus me voir de là 
fenêtre, je courus vers le bienheureux en- 
droit; mais je fus bientôt obligée de ralen- 
tir ma courfe , parce que j’entendis fon 
odieule voix. Holà, holà, s^’écria-t-elle‘; 
vous voilà bien agile , où courez-vous donc 
fl vite. EÔ-ce une gageure? Je m’arrêtai 
jufqu’à ce que fa groflè bedaine fut venue à 
moi en canouant. 
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Elle me pih fous le bras , car elle ëtoîC 
prefque hors d’haleine , & je fus forcée , en 
me promenant avec elle, de paflér proche 
du cher endroit en queftion , fans oler feu- 
lement y regarder. 

Le jardinier étoit à l’ouvrage un peu plus 
loin ; nous le regardâmes travailler , & je 
commençai k lui parler de jardinage ; mais 
elle me dit à l’oreille ; mes inftruâions por- 
tent que je ne dois pas vous permettre de 
vousfamiliariferavecIesdomcftiques.Quoi! 
dis-je, craignez-vous que je fafle un com- 
plot aveceux pour voler mon Maître.^ Peut- 
être, répondit cette odieufe créature; car 
^ vous lui volit:^ votre propre perfonne , ce fe- 
roit , félon lui , le plus grand tort que vous 
pourriez lui faire. 

Dites-moi, je vous prie, lui dis-je, par 
quel moyen je fuis devenue un bien qui lui 
appartient? A-t-il quelque autre droit fur 
moi , que celui qu’un voleur peut avoir fur 
ce qu’il a dérobé .> Ah ! dit-elle , je n’ai ja- 
mais entendu rien de femblable. C’eft ici, je 
vous jure, une rébellion dans toutes les for- 
mes. Eh bien î eh bien, mon petit agneau 
( car c’eft ainfi que l’impertinente m’appelle 
fou vent), fl j’étois à fa place, le droit qu’il a 
fur vous ne feroit pas long-temps douteux. 
Eh ! que feriez- vous, reptis-je? je ne mar- 
chanderoispas comme hii, mais jevousmet- 
trois bientôt l’un & l’autre hors de peine. 
Comment , Jè:^ahet ^ lui dis- je , voudriez- 
vous employer la violence pour me perdret 
Là-defTus elle me donna un terrible coup fur 
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l’épaule. Prenez cela , dic-elle : qui ofez- 
vous appeller Ji:^abd ? 

Comme vous ne m’avez jamais battue d« 
votre vie , mes très-chers pere Sc mere , 
je fus frappée de ce coup comme d’un coup 
de foudre. Je regardai autour de moi, pour 
chercher quelqu’un qui voulût venir à mon 
Jecours. Mais , hélas ! il n’y avoit perfonne 
pour me défendre. A la fin je lui dis, en me 
frottant l’épaule, celaeft-ilauffidans vosinf- 
truéHons ? Hélas ! faut-il qu’outre tous les 
autres fujets d’afflidion que j’ai, je fois en- 
core j)attue! Lk-delfus je me jettai fur le ga- 
zon, Elle me dit d’un air extrêmement pi- 
quée , je ne veux point fpulFrir de pareilles 
injures. Vraiment je vois que vous avez le 
cœur bien fier , mais je le foumettrai , je 
vous en aflurc;je faurai bien réduireune pe- 
tite infolen te comme vous. Allons, rentrez, 
je vous enfermerai fous la clef, vous n’au- 
rez ni fouliers , ni rien de tout ce que vous 
pouvez fouhaiter, puifque vous me traitez 
ainfi. 

Je ne favois que faire. Mon fort me pa- 
roiflbit bien cruel; je me blâmai moi-même 
d’avoir parlé fi librement ; car cela lui don- 
noit un prétexte de me maltraiter encore 
plus. Ah ! dis-je en moi-même , voilà que 
par mon impertinence j’ai renverfé le feul 
projet qui me reftoit ! 

Le jardinier fut témoin de cette feene. 
Mais elle lui cria : eh bien , Jacob ! que vous 
amufez-vous à regarder! mêlez-vous de vo- 
tre ouvrage. Il s’en fut là-deflus dans un au- 
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tre endroit du jardin hors de notre vue. 

■ Je vois bien , dis-je en moi-naeme , qu’il 
faut que j’apprenne k diflimulerun peu. Elle 
méprit rudement par la main : allons, ren- 
trez, dit-elle; je vous apprendrai à m’ap- 
ptWtT Jc^abel. Ma chere madame Jewkes , 

lui dis-je Ne m’appeliez point votre 

chere , dit-elle en m’interrompant , je ne 
Veux point de vos carefles : pourquoi ne 
dites- vous pas encore Jé:^abel. Je vis qu’elle 
étoit dans une terrible colere, & je ne îavois 
à quel faint me vouer. J’ai fouvent oui blâ- 
mer la langue des femmes , j’aurois fouhai- 
té que la mienne n’eût pas etë fi longue. Je 
ne faurois entrer , dis-je. Vous ne fauriez , 
reprit-elle î Je puis prendre une petite & 
mince créature comme vous fous mon bras 
& vous porter dans la maifon , fi vous ne 
voulez pas y aller de bon gré. Vous ne con- 
jioifTez pas toute ma force. Ah ! je ne la 
connois que trop , dis -je. Mais ne me trai- 
terez-vous pas plus mal encore, fi je rentre? 
Je me levai donc & je la fuivis ; & comme 
nous marchions, elle murmuroit entre fes 
dents : moi une Jé:^abel , aprhs vous avoir té- 
moignétantde bonté, & d’autres choies fera- 
blables. 

Lorfque nous fûmes proche de la maifon, 
je m’aflis fur un banc , & lui dis : je n'en- 
trerai point , madame Jewkes , que vous 
ne m’ayiez pardonné. Si vous voulez, me 
pardonner de vous avoir donné ce nom , je 
vous pardonnerai aufli de m’avoir battue. 
Elle s’allit près de moi , & parut de fort 
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mauvaife humeur. A la fin elle me dît : eh 
bien, je vous le pardonne pour cette fois, 
& mebaifaen figne de réconciliation. Dites- 
moi , je vous prie , lui dis-je , où voulez- 
vous que je me promene ; accordez-moi 
toute la liberté que vous pouvez ; & , quand 
jefaurai jufqu’où vous pouvez me favorifer, 
je tâcherai d’être aufii contente qu’il me fera 
pofiible, & je ne vous demanderai pas une 
plus longue liberté. , 

Je fuis bien aife, dit-elle, de voir que vous 
vous mettezà la raifon: je voudrois pouvoir 
vous accorder toute la liberté que vous fou- 
haitez; car vous jugez bien que ce n’eft pas 
un grand plaifir pour moi de vous avoir , 
pour ainfi dire, toujours attachée à ma cein- 
ture , & de ne pas fouffrir que vous fafliez 
un pas fans moi. Mais ceux qui veulent faire 
leur devoir font obligés de fouifrir quelque 
chofe ; & ce que je rais n’eft que pour ren- 
dre fervice au meilleur de tous les Maîtres. 
Oui, dis-je , ilcft bon envers tout le mon- 
de , excepté moi. 11 ne vous aime que trop , 
reprit-elle , vous n’en fauriez douter , & 
voilà pourquoi il vous traite comme il fait; 
aiufi vous devez le fouffrir. Il m’aime , di- 
tes-vous , repliquai-je : ah ! quelle efpece 
d’amour eft-ce là ! Allons , dit-elle , que 
cette fille ne voie pas que vous avez pleuré , 
& n’allez pas lui faire un rapport de ce qui 
s’eft paffé; car je fuis fûre que vous ne le rap- 
porteriez pas fidèlement. Je vous enverrai 
Nanon , & vous pourrez faire un tour de 
iardin avec elle, û vous en avez envie ; cela 
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Vous donnera peut-ctrede l’appétit pour dî- 
ner , car le peu que vous mangez ne fuffic 
pas pour vous empêcher de mourir defaira. 
Il faut que votre beauté foit bien à toute 
épreuve, ajouta cette étrange créature, fans 
quoi vous ne pourriez pas la conferver com- 
me vous faites , vu que vous ne mangez ni 
ne dormez prefque point , & que vous êtes 
toujours à pleurer Sc à vous affligerpour rien. 
Dis ce que tu voudras, penfai-jeen moi-mê- 
me , pourvu que je puifle me délivrer de ta 
mauvaife langue & de ton odieufe compa- 
gnie. Je meflattai de trouver quelque moyen 
d’arriverk mon tournefol; mais,en rentrant 
dans le jardin, je pris le chemin oppofé, 

f )Our ne point donner de foupçon , & dans 
e deflein de paifer à mon retour proche de 
tette fleur. 

Je fis un efFortpour m’entretenir avec cette 
fille quim’accompagnoit;maisje ne lui par- 
lai que de chofes générales; car je fais qu’on 
l’obligea rapporter tout ce que je dis & fais. 
Dès que nous fûmes proche de l’endroit que 
je languilTois de voir , je dis à Nanon : allez , 
jevous prie,direau jardinier deme cueillir 
une falade. Elle lui cria Il ne fauroit 
vous entendre de loin , lui dis-je, allez le 
trouver , Sc dites-iui de me cueillir aufli un 
concombre , s’il y en a. Des qu’elle fe fut 
un peu éloignée , j’examinai mes tuiles , & 
je trouvai une lettre fans aucune adrelTe , 
que je cachai auffi-tôt dans mon fein en 
tremblant de joie. La fille fut de retour pres- 
que avant que j’euffe caché ma lettre; j éwi# 
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fl tranfportée que je craignois de me trahie 
moi-même. Vous paroifl'ez effrayée dit la 
filie. Il me vint heureufement dans refpric 
une défaite. ( Hélas ! votre pauvre Paméla 
apprendra bientôt à diflimulcr : j’elpere 
pourtaniqueceferatoujoursinnocerament,) 
Je dis donc que, comme je m’étois bailfée 
pour fentir le tournefoli il étoit forti de la 
terre un gros ver qui m’avoit effrayée. Les 
tournefols n'ont point d’odeur, me dit Na- 
non. Ceft ce que je viens d’éprouver, re- 
pliquai-je. Lk-deffus nous retournâmes à la 
mailon ; & madame Jewkes me dit : puif- 
que vous êtes rentrée fi-tôt , je vous per- 
mettrai une autre fois de vous aller pro- 
mener. 

Je montai dans mon cabinet , 8c je m’y; 
enfermai pour lire ma lettre, qui étoit con- 
çue en CCS termes. 

» Je fuis infiniment touché de votre mal- 
9 heur; je voudrois de tout mon cœur qu’il 
B fût en mon pouvoir de vous rendre fervi- 
» ce, & de délivrer une perfonne qui a tant 
» de vertu, tant de beauté , & un mérite fi 
» difiingué. Tout ce que je puis efpérer au 

» monde dépend de M. B 6c j’efpere 

i> d’en obtenir bientôt un bénéfice. Cepen» 
i> dant j’aimerois mieux renoncer à toutes 
n mes efpérances , & m’abandonner entié- 
» rementàlaProvidence,quede ne pas faire 
» tous mes efforts pour vous délivrer. J’a- 
yt voue que je n’avois jamais eu de M. B.... 
» l'idée que fa conduite à votre égard m’en 


% 


Digitized by Google 



ou IA Vertu RécoRTPENSÉE. ij 
J* donne. II eft fur qu’il n’eft point un dé- 
» bauché de profeflion. Je croispourtant que 
» vous devez tacher de vous tirer d’entre fes 
» mains le plutôt que vous pourrez , princî- 
» paiement puifque vous êtes fous la con- 
» duite d’une créature comme madame 
» Jewkes. 

» Nous avons ici Myladi Jones, qui eft 
» une riche veuve, Sc qui a de la piété, k 
»> ce que je crois. Il y a aufli M. le Cheva- 
» lier Simon Darnford & fon époufe , qui 
» eft une Dame de mérite ; ils ont deux 
» filles très- vertueufes. Tous les autres ne 
» font que des gens du commun , & des ou- 
» vriers tout au plus. Si vous le jugez à pro- 
» pos , je parlerai à Myladi Jones ou à My- 
» ladi Darnford , pour voir fi l’une ou l’au- 
» tre voudra vous permettre de vous refu- 
» gier chez elle ; je ne vois aucun moyen 
» d’empccher qu’on ne vienne k favoir que 
» je me mêle de cette affaire; mais , comme 
-» je vous l’ai déjà dit , je ri fquerai tout pour 
m vous rendre fervice. Car jamais je n’ai vu 
» tant de beauté, tant de douceur 8c tant 
» de vertu, que j’en ai remarqué en vous;& 
» votre malheureux fort m’a attaché entié- 
» rement à votre perfonne. Car je fais qu’en 
» vous fervantdanscecas ici, je m'acquit- 
» terai à la fois , comme vous le dites fort 
» heureufement , de tous les devoirs de la 
» religion. 

» PourcequieftdeMyladiDavers, jelui 
» ferai tenir une lettre, fi vous le fouhaitez^ 
9 inais-je vous avertis qu’il ne faut pas l’em- 
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ti voy^r ici \ la porte , car le Maître de porte 

wdoi; tout ce qu’il a au monde à la faveur 

«de M. B &, fl je puis en juger par un 

«mot qui lui ert échappé , il a aufli fes inf- 
»tru£Hons. Vous ne fautiez vous imaginer 
«toutes les précauytions qu’on a prifes con- 
i>tre vous ; ce qui me confirme ce que vous 
«dites dans votre lettre, que l’on n’a que 
«de mauvais defleins contre vous , quelque 
«protertation que l’on farte du contraire; & 
»je liiisbienaife que vous n’ayiez pasbefoin 
«d’avertirtement fur ce fujet. 

«Perraettez-raoi de vous dire que j’avois 
«oui louer beaucoup votre beauté & votre 
>*bon lens: mais ce que j’en avois entendu , 
«ert infiniment au-deflbus de ce que vous 
«méritez.. Mes yeux m’ont convaincu de 
«votre beauté , & votre lettre, de votre 
«bon fens. Je me fuis un peu étendu dans 
«cette lettte , de peur de perdre cette heu- 
«reufe occafion de vous expliquer ma pcn- 
«fée; je n’en dirai pas davantage pour le 
« préftnt , fi ce n’ert que je ferai tout ce qui 
«dépendra de moi pour vous rendre fervice, 
«étant parfaitement 


Votre trïs-fideU ami & fervlteur. 
» Arthur Williams, «c 


Je répondis fur le champ à cette agréable 
lettre. Voici ma réponfe, 

« Mort-, 
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» Monjicur ^ 

,, O que votre obligeante lettre eft di- 
,, gne du caraôere que vous portez ! Dieu 
,, veuille vous bénir. Je crois maintenanc 
„ que je commence à devenir heureufe. Je 
,, lérois bien fâchée que vous fouffriffiez 
,, quelque préjudice pour l’amour de moi; 
,, mais, fl cela arrive, j’efpere queccDieu 
,, que vous fervez fi fidèlement vous en ré- 
,, compenfera au centuple. Jeferois rropheu- 
„ reufe s’il étoit jamais en mon pouvoir d’y 
„ contribuer en quelque chofe. Mais, hélas! 
,, il faut merendreferviceuniquementpour 
,, l’amour de Dieu. Car je fuis pauvre & de 
„ balTe naiflance ; j’ai pourtant le cœur trop 
,, haut pour faire une adion lâche ou indi- 
fût-cè pour gagner un Empire. Mais 
,, je perds du temps par ce préambule. 

. , , Je confentirai â tout ce que vous juge- 
„ rez à propos de faire ; car je ne connois 
,, point les perfonnes dont vous me parlez , 
,, ni ne fais de quelle maniéré il faut s’adref- 
,, fer k elles. Je fuis bien aife de l’avis que 
,, vous avez la bonté de me donner au fujet 
du Maître de pofie; car j’avois formé le 
,, defièin de chercher quelque v oie pour en- 
,, voycr une lettre à mes parents; mais je 
„ vois de plgs en plus que je fuis environ- 
,, née de dangers de tous côtés, & que je ne 
,, faurois faire aucun fond fur l’honneur de 
,, mon Maître. 

„ Il me femble, Monfieur, que, fi ces 
,, Dames vouloient me le permettre, je 
„ pourrois trouver moyen de me rendre 
• Tomt 11, B 
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» chez elles, à la faveur de la clef de la 
» porte que vous avez : mais comme je fuis 
» obfervée très-ctroitement , il efl irapolfi- 
» bledefavoirquand je pourrai trouverl’or- 
» cafion de fortir par la porte du jardin. Je 
» voudroisdonc,Monfieur,quevous fifliez' 

» faire une fauffe clef, & que vous lamifliez 
» fous le tournefol à la première occafion. 

3» Il n’y apoint de temps à perdre ; car je m’é- 
» tonne que ma geolieren’aicpasencorefon- 
» gé k cette clef, puifqu’elle n’oublie pas la 
» moindre bagatelle. Mais, Monfteur, fi j’a- 
» vois la faufl’e clef que je vous propofe de 
» faire faire , je pourrois , au cas que ces Da- 
y> mes ne voulufî'ent pas me permettre de me ' 
» réfugier chez elles, m’enfuirquelqu’autre 
» part. Et, quand une fois je ferai hors d’ici, 

>î on n’aura plus aucun prétexte pourme for- 
» cer; car je n’ai commis aucun mal, &'je 
•» coraptequemonhiftoire touchera le cœur 
J» de tous ceux qui ont quelque compaffion. 

» Deforteque, fnem’enfuisparlaportedu 
3» jardin, perfonne ne faura que vous m’en 
» aurez fourni le moyen ; les plus grands 
» tourments pc m’obligeroient pas à le dé-' 

» clarer , je vous prie d’en être afTuré. '' 

» Je n’ai plus qu’une choie à vous deraan- 
» der, Monfieur. N’entretenez-vous aucu- 
» ne correfpondanceavec quelqu’un desdo- , 
» meftiques de mon Maître ? Si vous le fai- 
» fiez, je pourrois par ce moyen. apprendre 
>• s’il a deflein de venir ici , & quand il vien- 
» dra. J’enveloppe dans cette lettre celle 
a> d’un tralcre|Car jepuis vous confier tout: 
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„ c'eA la Lettre du pauvre Jean Arnold. Ce 
, , qu’elle contient vous apprendra pourquoi 
,, je vous l’envoie. Peut-éae qu’on pourra 
,, découvrir quelque chofe par 1cm moyen, 
,, car il femble vouloir réparer fa trahifon , 
„ en offrant fes lèrvices pour l’avenir. Vous 
,, ferezdecet avis l’ulagequevous trouverez 
„ k propos. Je fuis, Monlieur, 

Votre très ohl/gée & très^ 
rtconnoijfante Servante. 

,, Je me flatte, Monfieur, que , par votre 
,, inoyén , je pourrai faire tenir de temps 
„ en temps un petit paquet k mes pauvres 
,, pere & mere. J’ai un peu d’argent , 
y, environ fix guinées ; je vous en donnerai 
,, la moitié pour payer l’homme que vous 
,, emploierez, & tous les autres frais aux- 
„ quels vous pourrez être expofé à mon 
„ occaflon. « 

J’eus à peine le temps de tranferire ceci , 
cju’on m’appellapour dîner. Jemisdans mon 
fein la Lettre que j’avois écrite à M. Wil- 
liams , en attendant l’occaflon de la mettre 
proche du tourncfol. Certainement de tou- 
tes les fleurs du jardin, il n’y en a point de ft 
charmante que le tournefol. C’eft une fleur 
qui m’eft favorable. Ah ! que mon complot 
réuflit admirablement bien ! Mais je com- 
mence à craindre qu’on ne vienne à décou- 
vrir mesécrits, car ils deviennentnombreux. 
Je les ai cqufus jufqu’ici dans mon jupon, 

B a 
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Mais fl la brutale venoit à me fouiller ! Il faut 
que je tâche de lui plair e,pour l’en détourner. 

Je viens de faire un tour au jardin , & j’ai 
dépofé ma Lettre par un artifice afiez (impie. 
Je m’étois pourvue de quelques feves , & 
madame Jewkes Sc moi fnmes nous prome- 
ner au jardin, & nous mîmes à pécher, com- 
me elle me l’avoit promis. Madame Jewkes 
amorça l’hameçon , Sc je tins la ligne. Je pris 
bientôt une belle carpe : là-delîus il me vint 
une trifte penlée dans refprit, Sc je rejettai 
la carpe dans le vivier. Oh ! quel plaifir elle 
parut prendre en fe voyant en liberté ! 

Quefaites-vous, s’écria madame Jewkes? 
Oh! lui dis-je, il mefembloit que cette p.m- 
vre carpe étoit l’infortunée Paraéla. Je vous 
comparois vous Sc moià mon méchant Maî- 
tre; nousavons attrapé cette pauvre carpe, 
k-pcu-prcscomme j’ai été trahie par fes amor- 
ces. Je ne pouvoispasme réfoudre à faire un 
jeu de la deftruélion d'un innocent poiflbrj 
que i’avois trahi ; ainfi je l’ai rejette dans 
l’eau , Sc vous avez vu avec quel plaifir cette 
heureufe carpes’y eft plongéeen s’éloignant 
de nous. Oh! puiffe-t-il y avoir quelque per- 
fonne charitable qui me procure de même 
ma liberté ! Car , fans doute , le danger où je 
fuis eft extrême. 

Ciel! dit-elle, quelleétrangepenféeaviez- 
vous-Ià ! Je ne faurois pécher plus long- 
temps, repris-je. Eh bien, dit-elle, je pren- 
drai laligne, pour voir fi je ferai bien chan- 
ceu.^e. Tandis que vous pêcherez, lui dis- je, 
je vais pLneer quelques feves lelong de cette 
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bordure , pour voir en combien de remps 
elles poulferont; & j’appellerai cette bor- 
dure mon jardin. 

Vous voyez donc , mes chers pere & me- 
re ( je me flatte au moins que vous verrez 
bientôt ceci; car, fuppoféque jene pufTe pas 
m’en aller fi-tôt , j’efpere de vous envoyer 
mes écrits d’une maniéré ou d’autre ) ; vous 
voyez, dis-je, que ceci me fournit une bon- 
ne excufe pour aller examiner mon jardin 
une autre fois; &, quand même la terre pa- 
roîtroit fraîchement remuée, cela ne fera 
naîrre aucun foupçon. Madame Jewkes ne 
fe défia de rien. Je fus donc planter mes fe- 
ves le long de la bordure , l’efpace de dix- 
huitou vingt pieds de chaque côté du tour- 
nefol; &, enfaifantcela, il meflitaifededé- 
pjfer ma lettre. Je ne fuis pas peu fiere 
d’avoir trouvé cet expédient. Sans doute 
que quelque chofe réuflira enfin. 


VENDREDI & SAMEDI. 

Je vous ai raconté un de mes expédients; je 
vais maintenant vousdireun tour decettemé- 
chante femme. Elle monta dans ma cham- 
bre , & me dit : j’ai un billet de banque que 
je ne faurois changer que demain, & il y a 
là-bas un ouvrier qui a grand befoin de fon 
argentrd’ailleurs je n’aime pas à renvoyerces 
pauvres gens, qui travaillent pour gagner 
leur vie: avez-vous quelqu’argent? Com- 
bien vous faudroic-il, lui demandai-je? En- 
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vironhuitHvresfterling,réponcHt-eIle.Tcn’en 
ai que quatre, cinq & fix, lui dis- je. Prétez- 
les-moi jurqu’à demain, reprit-elle. Je le fis 
volontiers, & elle defcendit. Quelques mo- 
ments après elle monta , en riant de tout fon 
cœur. Eh bien , dit-elle ! je viens de payer 
l'ouvrier. J’efpere , lui dis-je , que vous me 
Tendrc'z naon argent demain. Là-delTus cette 
effrontée fit un éclat de rire, & dit: qu’aver- 
vous befoin d’argent.^ Pour vous dire la vé- 
rité, monpetitagneau, je n’avois pas befoia 
d’argent; je craignoisfeulementquevousne 
fifliez un mauvais ufage du vôtre. Mainte- 
nant je puisvous confierunpcu plus fouvent 
avec Nanon, puifquej’aiauflilaclefdeyotre 
valife ; de forte que vous ne pouvez plus la 
corrompre , ni en lui offrant de l’argent, nt 
en lui donnant de belles hardes. Jamais on 
n’a eu l’air fi fot que je l’eus alors. Oh ! que 
je me voulois de mal de m’être laiffée ainft 
açtraperl Ce qui me chagrinoit le plus , c’eft 
qu^’avois promis à M. Williams de lui met- 
tre quelqu’argent entre les mains , pour 
payer les frais de l’homme qu’il en verra chez 
vous. Je fuis prête k pleurerdedépit. Je n’ai 
pasmaintenanteinq fchellings de reftepour 
m’entretenir , fi je puis fortir d’ici. Y eut-il 
jamais bêtife femblableàlamienne ! & je me 
glorifierai encore de mes expédients! Cela 
étoit-ilauffidansvosinliruâions, petite/o«- 
ve, lui dis-je ; car elle m’avoitappellée 
é/g/zeau/Vous voulez àutJé^abel, mon en- 
fant, répondit-elle ; maisjevouslepardonne 
volontiers : allons , donnez-moi un baifer^ 
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& fuyons amies. Retirez-vous, lui dis- je, je 
ne faurois vous fouffrir : mais je n’ofai lui 
dire rien d’injurieux, car je crains terrible- 
ment fa pefante main. Plus je penfe au tour 
qu’elle ma joué, & plus je m’en chagrine de 
me blâme moi-même. 

On a apporté ce fuir une lettre â madame 
7e,wkes,qui en renfermoit une pour moi, 
qu’elle m’efl venue rendre. .Vous voyez, me 
dit-elle, que mon bon Maître ne vous ou- 
blie pas ; il vous envoie une lettre ; voyez 
,ce qu’il m'écrit. Elle lut donc; qu’il fe âat- 
. toit quela belle qu’elle avoit en garde fe por- 
< toit bien , & qu’elle étoit heureufe & con ten- 
,te. Oui , fans doute , dis-je ; car je ne puis 
.pas faire autrement. Elle pourfui vit, qu’il ne 
doutoit point qu’elle n’eût beaucoup de bon- 
• té pour moi , & qu’elle ne prit tout le foin 
.pofTible pour me plaire ; que je lui étois ex- 
.tréraement chere),& qu'elle ne pouvoir pas 
me traiter trop bien , & d’autres chofes fem- 
blables. Voilà ce qui s’appelle un Maître , 
s’écria-t-elle ! fans doute que vous l’aimerez, 
,& que vous prierez Dieu pourlui. Jela priai 
,de me lire le refte delà letrre. Je n’en ferai 
rien , dit-elle. Contient-elle quelques ordres 
de m’ôter mes fouliers & de me battre , 
.repris-je? Non , dit-elle, ni rien fur Jézabel 
non plus.Treve , lui çriai-je, car je n’ai pas 
envie d’être battue une fécondé fois. Je 
croyois , dit-elle, que nous nous étions par- 
donné tout réciproquement. 

Voici la lettre qu’on m’écrivoit : 

> . - ■ ? 4 
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Ma trls-cherc P a mêla , 

>, Je commence déjà à me repentir dem’é- 
„ tre engagé par une promefle folemnelle à 
,, ne vous point voir que vous ne m’en donr- 
„ niez la permiflTion ; car le temps me paroît 
,, bien long & bien ennuyeux. Pouvez-vous 
„ avoir allez de confiance en moi pour me 
,, prier de vcnir?SoyezalTuréequevotregé- 
„ nérofité ne fera pas fans récompenfe. 

,, voudrois d’autant plus vous engageràcela, 

,, quel’inquiétude ou vous êtes me rend moi- 
,, même fort inquiet ; car madame Jetrkés 
„ m’écrit que vous prenez fort à ccour d’être 
„ renfermée , que vous ne mao^ez » ne bu- 
yy vez , ni ne dormez. Je m’interefle trop à- 
,, votre famé pour ne pas foubaiter d’abré- 
,, ger le temps de votre épreuve, qui arrive- 
„ ra certainement , fi vous me permettez 
,, de venir. Jeanra’à auffiapprisvotreinquié- 
,, tude , avec une douleur qui lui perraettoit 
), à peine de parler ; une douleur qui a un ' 
y, peu alarmé la tendrelft que j-’ai pour vous, 

„ Non que je craigne quelque chofe , fi ce 
,, n’eft que l’averlion que vous avez pour 
,, moi, ce que la fierté démon cœur me per^- 
„ met à peine d’avouer , ne vous porte à 
,, prendre quelque réfolution téméraire, qui 
,, puiflbdonnerdesefpérancesàquelqu’ho^^• 

„ me entreprenant. Maisque jem’abaiïTein- 
yy dignement, en témoignantdel’inquiétude 
,, au fujet d’un vil domefiique comme lui ! 
y, Je dirai feulement ceci: c’eüque, fi vous. 
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vouiez mepermettre de vousallcr trouver 
r> (conficlérez bien qui efl celui qui vous de- 
>» niandecccicommcunegrace), jevouspro- 
>» mers folemnellement que vous aurez lieu 
» de vous féliciter de m’avoir donné cette 
>» marque de votre confiance & de votre 
» confidération pour moi; &, fi jetrouveque 
f) madame Jtwkes n’en ait pas agi envers 
)} vous avec tout le reCpeâ qui eft dû à une 
ff perfor.ne que j’aime fl tendrement, je vous 
donnerai plein pouvoir de la chalTer de la 
If maifon fi vous le jugez à propos ; & ma- 
>, daraejervis, ou toute autre que vous vou- 
drez choifiTy vous fervira à fa place. Je dis 
», ceci 'a l’occafion de ce que Jean m’a infi- 
,, nué que vousaviez quelque fujet de plain- 
„ te contre madame Jevkes. Ma très-chere 
,, Paméla , accordez cela à l’ardente prière 
„ d’un homme qui ne fauroit vivre lans 
,, vous, 6c fur l’honneur de qui vous pouvez 
abfolument compter ; & qui vous témoi- 
„ gnera encore plus d’amitié , k proportion 
,, de la confiance que vous aurez en lui. Je 
fuis 8c ferai alTurément toujours , 

Votre très -fidtlc & affÆonnt , &c. 

» Je fais qfue vous ferez bien aî^e d’ap- 
,, prendre que votre pere & votre mere fe 
„ portent bien y 6c que votre lettre les a 
„ tranquHlifés. Cela m’a caaifé un plaifir 
,, dont je vous, promets que vous ne vous 
y, repentirez pas. Madame Jtv/kes me fera 
^ tenir voue répoofe.. u 
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Je lus cette lettre fans beaucoup d’^atten- 
tion, dans l’erpéranceuù j’étois d’en trouvée 
une de M. Williams^ Le fuir je fis un tour 
de promenade au jardin avec madame Jew- 
kes; Sc lorfque nous fûmes arrivées proche 
du tournefoi : croyez-vous, lui dis-je, que 
les feves aient pouffé depuis hier au loir?" 
Elle fe moqua de moi. Vous êtesune pauvre 
jardinière, dit-elle î mais je vois que vous 
aimez à vous divertir.. Elle paffa outre, ôc 
moi, en faifantfemblant d’examiner mes fe- 
ves , je trouvai que mon ami avoit penfé à- 
moi, & je cachai fa lettre dans mon fein^ 
car elle avoit le dos tourné. Voici, lui dis-je, 
une feve, mais elle n’a point encore poufl'é-. 
Non fans tfoute, répondit elle; & elle ajouta- 
it ce fujet une meuvaife plaifantcrie , qui 
n’auroit pas dû fortir de la- bouche d’une 
femme. Quand nous fûmes rentrées , je 
montai dans mon cabinet ,. & }’y lus cette 
• lettre : 

,, Je fuis ftché d’avoir h vous dire que j’ar 
„ eu un refus de la part de My.ladi Jones : 
„ elle eft mortifiée de votre malheur,; mais 
„ elle ne veut pas fe faire d’ennemis. Je me. 
,, fuis adreifé aufii à Myladi Darnford, 8c je 
,, lui ai conté votre trifte hiftoire de la ma- 
„ niere la plus pathétique & la plus touchan- 
„ te qu’il m’a été polfible. Je l’ai trouvée 
,, affez bien difpofée à vous rendre fervicej. 
„ mais elle vouloitconfulteravantfonmari,, 
„ qui ,. pour le dire en pafl'ant,. ne palfe pas 
„ pour l’hommeleplus vertueuxdece mon- 
.. de. II dit à fa femme en ma préfenee : cfe 
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yy bien, ma chere, notre voifin aime la fem- 
,, rae-de- chambre de fa mere ! quel grand 
y, malya-t-ilhcela? Et, pourvu qu’ilait foin 
„ qu’elle ne manque de rien , je ne vois pas 
le grand tort qu’il lui fait. Iln’ofFenfepat- 
,, là d’autre famille quecelledecettefille.,.c< 
( Il femble donc , mes chers pere & mere , 
.que la vertu & la réputation des pauvres ne 
doivent être comptées pour rien. ) „ Ec 
vous, M. Williams, vous devriez moins 
que qui que ce foit vous mêler de cette 
„ affaire contre votre ami Sc votre patron. 
„ Il dit cela d'un ton fi déterminé , que fa 
„ femme ne jugea pas à propos de rien faire 
„ pourvous. 0 e forte que je les priai feul«- 
ment l’un & l’autre de ne pas dire que je 
„ leur en euffe parlé. 

„ J'ai conté votrehHIoire'aM. Peters, Mi- 
„ nilîre de cette paroiffe Sc c’tft avec cha- 
„ grin que je d«is vous dire qu’il m’a attri- 
„ bué des vues iméreffées , comme fi je ne 
„ mcpropofoisquedegagnervotreaffeàion 
„ par mon zele pour votre fervice. Etquand 
„ je lui ai repréfenté les devoirs de notre 
charge. Se que j’ai voulu le prendre du 
„ côtédela confcience, enluiproteftant que 
„ je n’avoisaucunintérêtperfonneldanscet- 
„ te affaire, il m’a répondu froidement que 
„ j’étois bien bon ; maK que j’étois encore 
„ jeune, & ne connoiffois guere le monde. 
„ Qu’à la vérité votre fort étoit déplorable , 
mais que, fi lui & moi voulions entrepren- 
yy dre de réformer le genre-hum.nn à cet 
„ égacd, nous aurions bien de l’ouvrage : 
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,, car, dit-il, le vice dont il s’agit eft trop’ 
„ commun & trop à la mode pour pouvoir 
,, être déraciréparles remontrances dedeujc 
„ ou trois fimples Eccléfianiques. Là-deflus 
f, il le mit à faire quelques réflexions fur la 
„ conduire que tiennenrnos Prélats parrap- 
fy portauxplusgrandsperfonna^sdel’Etar, 
„ comme voulant juftifier par-la la froideur 
qu’il témoig^noit à vous rendre fervice. 
f) Je lui repréfentai qu’il y avoir beau- 
,, coup de différence entre votre conduire 
,, & celle des femmes qui fe laiflent fé>- 
„ duire ; que , fi celles-cf vivent mal , c’eâ 
,, de leur bon gré ; au lien qu’en vous ren- 
„ dant fervice on fauveroit une vertu qui 
,, avoir peu d’exemples ; je lui montrai en«- 
„ fuite votre lettre. 

„ Ilditqu’elleétoitbienécrite, qu’iravoic 
pitié de votre fort, 8c qu’il falloir vou« 
,, entretenir dans vos bonnes réfolutions^ 
,, Mais, ajouta-t-il,que voulez^^vous que je 
„ fàffe, M. Williams? Je voudrois , dis-je , 
„ que vous euffiez labonté de lui permettre 
„ de fe retirer chez vous , St de demeurer 
,, avec votre femme & votre niece jufqu’i 
„ ce qu’elle puilFe fe rendre chez fes parents, 
„ Quoi ! dit-il , que j’ailleme brouiller avec 
„ un homme auffi riche & aufH puiffant que 
,, M. B.... ! Je iv’en ferai rien , je vous affu*- 
,, re ; & vous devriez réfléchir fur ce que 
,, vous entreprenez. D’ailleurs elle avoue 
„ elle-même qu’il promet d’en agir hono»- 
>, rablementavcc elle; &fareten«eluipro*- 
» curera des conditibnsavar.tageafesj car^ 
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» r/eft avare, ni méchant, excepté dans 
» cette feule affaire , & tout autre jeune 
» Gentilhomme en feroit autant. 

» Je vous affure que cette réponfe de 
» M. Peters m’a fait beaucoup de peine , 

» même pouf l’amour de lui je ne fuis 
» pourtant pas découragé par ce mauvais 
» fuccès, & ju tâcherai de vous fervif, 

B quoi qu’il en puiffe arriver. 

» Je n’entends pas dire encore qucM. B,,.- 
»• vienne. Je fuis bien aife de ce que vous 
» m’aver appris au fujet de ce malheureux 
» Jean Arnold; cela produira peut-être 
J» quelque chofequi vous fera utile. Pour ce 
» qui eft de vos paquets , vous poitvezles 
3* cacheter les mettre dans rendroit mar- 
» qué , fi vous croyez qu’on ne feupçonne 
» encore rien , & à la première occafion^je 
» les enverrai chez votre pere. Mats , s Us 
» font un peu gros , vous ferez bien d etre 
» fur vos gardes. Je comprends que cette 
» méchante femme fe défie beaucoup de m^ 
7> Je viens d’apprendre que le Mmiltre 
B dont M.. B..... m’a promis la cure fe 
» meurt. Je me faisprefque un fcrupulede 
- » l’accepter , puifque je travaille à renver- 
» fer fus deffeins ; mais je me flatte qu lE 
» m’en remerciera un jour. Pour de ! ar- 
« gentj.n’y penfez pas pour le prcknt. 
B Soyez peefuadée que vous pouvez me 
» commander tout ce qu’U vous plaira , & 
B que je ferai ce qui fera en mon pouvoir. 

}> Jecrois que j lotfque nous enter. -tons 
J* dire qu’il vic.nt , ü faudra flûte uiage de la 
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» clef que je vous ferai tenir bientôt. Je 
» pourrai louer un cheval pour vous, qui 
» vous attendraàun demi-mille de Importe 
■ » du jardin, de l’autre côté de la prairie, & je 
» vousconduiraiou vousferaiconduireàun' 
3» village, à quelques milles d’ici; c’eftpour- 
» quoi ne perdez pas efpérance, je vous ea 
» conjure^ Je fuis , admirable P a fvijt l A 

î^otrt trïi-fiddc ami y &c. 

Je fis mHIe réflexions fur le cogimence— 
ment de la lettre de cet honnête homme ; &■,. 
fens les efpérances qu’il me donne à la fin ^ 
je me fcrois crue ruinée fans reflburce. Je lui 
écrivispour lui témoigner ma rcconnoiflan- 
ce de toutes les peines qu’il avoit eu la bon- 
té de prendre ; je déplorai la dureté des 
gens de diflrnélion , qui paroiflbient fi peu- 
touchés de mon trHle fort , la méchanceté- 
dcs hommes , qui premièrement font natire 
des modes criminelles , & qui allèguent cn- 
fuire ces modes roêrass pour fe difpenfer d’y* 
remédier , & le peu de part que l’on prend 
aux malheurs d’autrui. Je lepriai de nepoinc 
écrire à Myladi Da\rers , craignant que 
Cela ne fervitqu’à faire connokreà (on frer& 
qu’elle éton in (fruité de Tes mauvais delTeins;- 
ce qui ne feroit que l’endurcir de plus trt 
plus , l'obligeroit avenir ici plutôt & lû 
détermineroit à me perdra fanS' reU'ource. 
D’ailleurs , cela feroit foupçonrer M. 'Ji^il— 
liams , & décou vrrroic que c’éroit par fca 
moyen que la lettre auroit été envoyée^ 
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J’apprélitndois aulll que , quand môme la 
bonne Dame voudroits’intérefler pour moi,, 
ce dont il y avoir lieu de douter , parcc- 
qu’eile craint l’on frere , quoiqu’elle l’aime- 
beaucoup, cela ne produisîcaucun effet fur 
lui. C’eft pourquoi j’étois réfolue àattendre 
ce que je pouvois efpérer du fecours de 
M. \/iiliam.s , par le moyen de la- clef &c du 
cheval qu’il me promettoit. Je lui parlai 
aufTi de la lettre de mon Maître, dans la- 
quelle il me prie de lui permettre de ve- 
nir : je dis que je craignois qu’il ne vînt k 
Kimproviffe , & qu’à caufe de cela il n’y- 
avoir point de temps à perdre , de peur de 
Faiffer échapper Foccafion ; je lui contai- 
le tour que la méchante créature m’avoir 
joué au fujet de l’argent , &c. 

Je n’eus pas le temps de prendre copie de 
cette lettre , tant j’étois obfervée étroite- 
ment. Mais après l’avoir mile dans mon fein,. 
je fus tranquille. Je fus trouver madame 
Jie\Trk.es, & je Fui dis que je voulois la con- 
fulter fur la lettre que j’avois reçue de moa 
Maître. Cette marque de la confiance que. 
j:’avois en elle lui fit beaucoup de plaifir.. 
Voilà qui va bien , me dit-elle , faifons un- 
rour au jardin , ou ailleurs , fi vous l’aimez 
mieux. Je fis femblant d’être fort indifl'éren ce 
Fà-dclî’us, ainfi nous entrâmes dans le jardin. 
Je commençai à lui parler de la- lettre , mai» 
je n’eus garde de lui dire tout ce qu’elle: 
contenoi-t. Je dis feulement qu’il me prioic 
de lui permettre de venir, &c qu’il fe flat- 
tok qu’elle me'craicok avec bonté. Je vous 
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prie , madame Jewkes , ajoutai-je , donner- 
moi confcil là-defl'us. Je vous dirai naturel- 
lement rrra penlée , répondit-elle ; je vous 
Gonieille de lui écrire de venir. Cela l’obli- 
gera infiniment ; & j’ofe afïurer que vous 
vous en trouverer mieux. Comment^ 
mieux y dis-je? Je fais que vous êtes per- 
Juadée qu’il n’a d’autre defièin que de me 
perdre. Je hais cette ridicule expreflion ^ 
dit-elle , vous perdre ! Il n’y a point de 
Dame dans tour le pays qui- puifle vivre 
plus heureufe , ni être traitée plus honora- 
tlement que vous , fi vous le voulez. 

Je ne veux pas, repris-je, difputer mairr- 
tenant avec vous fur ces termes de ntine Sc 
d honoraHe je vois que nous en avons des 
idées toutes différentes. Mais croyez-vous 
qu’il ait defiein de me faire des propofi- 
tions comme à une Maîtreffe , ou plutêrt 
üneefefave qu’on veutentretenir?Je crains, 
dit-elle , que ce ne foit-fa fon delTein. Mais,^ 
quand celaferoir , car je vous affure que je 
n’en fais rien du tout, vous obtiendrez tou- 
tes les conditions que vous demaiiderez. 
Car je vois bien que vous pouvez le mener 
comme il vous plaît. 

Je ne pus fouffrir de l’entendre parler ain- 
fi , quoiqu’elle n’eût rien dit que je n’eufle 
déjà craint il y a long-temps , & je me ré- 
criai extrêmement contre un pareil deflein» 
Peut-être qu’il vous époufera, dit- elle. Non,, 
non, repris-je,ccIanefàuroic être ;• je ne lé 
fouhaite point , ni ne m’y attends. Sa naif- 
fance ne raarcû lai pcxtattxte d’avoir cettei 
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penfée , & toute fa conduite me perfuade 
du contraire. Et vous voudriez après ceta 
que je lui écrivilTe de venir ici ? Ne feroit- 
ee pas lui demander ma propre ruine 

C’eft ce que je ferois , me dit-elle , fi j’é- 
tois à votre place ; &, quand même les cho- 
ies devroient tourner comme vous vous 
l’imaginez y j’aimerois mieux me tirer de 
peine tout-d’un coup , que de vivre comme 
vous faites dans des craintes êc dans des 
frayeurs perpétuelles. Non , repris-je, une 
heure de vie dans l’innocence vaut mieux 
qu’un fiecle entier palTé dans le crime ; & , 
quand je devrois me rendre infiniment plus 
malheureufe encore , je ne me le pardon- 
nerois jamais, fi je ne prolongeois pas le 
temps de mon innocence autant qu’il m’eft 
poifible. Qui fait ce que la Providence veut 
faire en ma feveor ? 

Peut-être , dit-elle , que , cemmej! vous 
aime fi fort , vous pourrez par vos prières 
& par vos larmes l’engager à vous mettre en 
liberté , & par cette railon il me fcmble que 
vous feriez mieux de lui permettre de venir. 
Je lui écrirai , dis- je , parce qu’il attend une 
réponfe,& que, s’il n’en leeevoit point, cela 
lui fourniroit peut-être un prétexte de ve- 
nir. Mais comment lui ferai- je tenir ma ré- 
ponfe? J’en aurai foin, dit elle, cela cft dans 
mes Inftruâions. Je m’en doutois bien , dis- 
je en moi-même , parce que M. V' iDiams 
m’a éçrit au fujet du Maître de Pofte. 

Le jardinier venant à pafier près de nous, 
je lui dis y M. Jacob , j’ai planté quelques 


Digitized by Google 



A ^ Famela, 

feves, & j’appelle cet endroit-là mon jardin : 
'iledtout proche delà porte, là-bas ; je vais 
vouslemontrer,& jevousprie de ne lepoinc 
bêcher. Je fus donc avec lui, &r, quand nous 
fûmes entrés dans une autre allée , de manie- 
. reque madame Jewkes ne nous pouvoir plus 
voir , & proche du tournefol , je vous prie , 
lui dis - je, d'aller demander à madame 
Jewkes fi elle a encore quelques feves à me 
donner pour planter. Il lourit & je m’imagi- 
ne que ce fut à caufe de ma fimplicité; &, des 
qu’ileut' le dos tourné, je glilTai ma lettre 
fous la terre entre les tuiles , pais je me re- 
tournai comme pour attendre qu’il revînt. 
Comme madame Jevrices h’étoit pas loin , il 
revint bientôt , & elle le fuivit. Que ferai- je 
de feves, me dit-elle? & elle ra’effrayabeau- 
coup , car , elle me dit à l’oreille, je crains 

Q uelque rufe , car vous n’avez pas coutume 
’envoyer faire de fi ridicules meffages. 
Quelle rufe, repris-je? En vérité il eftbien 
dur que je ne pcifle pas dire un mot , ni faire 
tin pas lans être foupçonnée. Mon Maître 
m’écrit, dit-elle, qu’il faut que je prenne 
gardé à vous avec tout le foin po(Iible;car , 
quoique vous foyez innocente comme une 
colombe, vous êtes rufée comme un renard. 
Mais, fi vous me trompez , jevouslepar- 
• donnerai. 

Je fongeai alors au tour qu’elle m’avoit 
joué pour attraper mon argent , Sc j’aurois 
pu la maltraiter, fi j’avois ofé. Mais je lui 
dis feulement : puifque vous dites que vous 
I jne le pardonnerez , fi je vous trompe , cela 
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me fait fouvenir de mon argent : je vous 
prie d’avoir la bonté de me le rendre ; car, 
quoique je n’en aie pas befoin à préfent , je 
lais que vous avez voulu feulement badiner, 
& que vous avez deffein de me le rendre. 
Vous l’aurez en temps Sc lieu, dit- elle ; mais 
je vous aflure que j’ai voulu le tirer d’contre 
vos mains, de peur que vous n'en filTiezim 
mauvais ufagc. Nous nous difputâmes là- 
defl’us jufqu’k ce que nous fufllons rentrées, 
E nfuite je fus écrit e ma Isttre à mon Maître ; 
& , comme j’avois deffein de la montrer k 
madame Jevrkes , je n’y voulus rien mettre 
qui pût l’offenfer; car je ne compte guère 
fur l’offre que me fait mon Maître de m’en- 
voyer madame Jervis, au lieu de cette mé- 
chante femme. J’avoue pourtant que tout 
ce qui pourroit m’arriver de plus agréable , 
excepté ma fortie de ce lieu-ci , feroit d’a- 
voir madame Jervis avec moi. Je ne fis pas 
grand cas non plus de tout le refie de la 
lettre de mon Maître; car, s’il a voit eu def- 
fein de me traiter honorablement , il ne 
m’auroit pas faite enlever , ni enfermer 
comme il a fait. Voici ce que je lut écrivis r 

» Monjieur , 

«Quand je confidere combien il vous elt 
» aifé de me rendre heureufe, puilque tout 
» ce que je defirec’eft d’avoir la permiflioa 
» de retourner chez mes pauvres pere & me- 
ti re ; quand je réfléchis fur la propofition 
yy que vous m’aviez faite au fu jet d’une cer— 
» taine perfonne^ & dont vous ne dites pas- 
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» un motà préfent; quand je penfe'a la ma- 
» niere étrange dont vous m’avez tait enle- 
» ver, & dont vous me tenez encore prifon- 
» niere ici , croyez-vous, Monfieur (par- 
» donnez la liberté que prend votre pauvre 
» fervante, mesappréhendons m’infpirent 
» delahardiefTe); croyez-vous, dis-je, que 
» lesafllirancesgénéralesquevous me don- 
» nez de la pureté de vos intentions , & de 
» vos delTeins honorables, puilTent faire 
» fur moi la même impreflîon que vos 
» moindresparolesferoient,fi vousnevoos 
» étiez pas conduit comme vous avez fait ? 
» Ohî mon cher Monfieur, je ne crains que 
» trop que les idées que vous vous formez 
» de l’honneur ne foient bien différentes 
» des miennes. Je n’ai d’efpérance que dans 
» votre afafence. Si vous avez des propod- 
» tions à me faire qui s’accordent avec 
» l’honneur, félon l’idée que je me forme 
» de ce mot, un petit nombre de lignes 
» fuffira pour me les faire connoître, ôc 
*> j’y répondrai de la maniéré qui me con- 
» viendra. Mais, hélas! quelles propofi- 
» tions un homme de votre naiffance peut- 
» il faire k une pauvre 611e comme moi ! Je 
» connois trop bien ce qui convient h votre 
» rang pour m’imaginer que je puiffe rien 
» attendre de vous, que de terribles tenta- 
» tions , 8c une entière ruine, 6 vous ve- 
» nez ici. Et vous ne favez pas , Mondeur , 
» ce que la malheureufe Paméla peut ofer^ 
* 6 on la pouffe au défefpoir. 

* De quelque imprudence que vous puif- 
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,, fiez m’accufer , je ne prétends pas m’en 
„ défendre , je fouhaite feulement qu’on ne 
„me force pas à faire ce qui autrement ne 
,, me feroit jamais venu dans l’efprit. Par- 
,, donnez, Monfieur , la liberté avec la- 
,, quelle je vous déclare ce que je penfe : je 
„ ferois bien fâchée de me conduire envers 
„ mon Maître d’une maniéré qui ne fût pas 
,, bienféante : mais il faut que je vous dife 
ff que ma vertu m’eft fi chere, que je traite , 
n & , comme jel’efpere, je traiterai toujours 
>, touteautreconfidératioa comme une pure 
f, minutie , qui doit céder à la vertu , lorf- 
qu’elle fe trouve en oppofition avec elle. 
f} Si vos intentions font honnêtes, pourquoi, 
t, Monfieur neme le faites-vous pas connoî- 
tre nettement? Pourquoi faut- il na’empri- 
>, fonner pour m’en convaincre ? Pourquoi 
t) megarde-t-on & m’obferve-t-on fi etroi- 
tement ? Pourquoi m’empêche - 1 - on de 
), parler à qui que ce foit? Pourquoi ne 
>, veut-on pas me permettre de fortir , pas 
ti même d’aller à l’Eglife prier Dieu pour 

vous, qui, excepte depuis quelque temps,. 
fy aviez toujours été un bienfaiteur fi gene- 
reux envers moi ? Pourquoi tout cela , 
)) Monfieur ; je le demande humblement , 
») pourquoi tout cela , fi vos intentions font 
», honnêtes & pures ? Il ne m’appartient de 
», vous faire des reproches à vous , Mon- 
», fieur , qui êtes fi fort au-deflus de moi , 
,, que fur un fujct qui me touche de fi près, 
», Pardonnez-moi , Monfieur ; je me flatte 
ff que vous nie pardonnerez : je defire fi peu 
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w de vous voir , que la feule penfee de vo- 
73 tre venue me remplit de frayeur. Quel- 
ï3 que propofirion que vousayiez k me faire, 
33 & quelques defleins que vous ayiez par 
73 rapport à moi , que mon acquiefcement 
73 foit celui d’une perfonne libre , quelque 
73 pauvre ôc de bafl’e naifl'ance que je fois ; 
73 non pas d’une vileefclave , que les me- 
73 naces & la crainte forcent k faire ce qu’elle 
73 abhorre. La fervitude où l’on me tient 
73 m’eft certainement bien dure ; elle me 
73 fait fouffrir extrêmement. Faites-la cef- 
73 fer, je vous en conjure, autrement,.... 
73 Mais je n’ofe pas en dire davantage, ft 
M ce n’efl que je fuis , 

Votre tris - miférahle & 
tris-opprimée Servante, 

Apres avoir pris copie de cette lettre , je 
la pliai ; & madame Jewkes étant montée 
Ik-deflùs , elle s’aflit près de moi ; & , com- 
me elle me vit mettre l’adreffe , elle me de- 
manda fi j’avois fuivi fon confcil , & li je 
confentois que mon Maître vînt. Vous 
pouvez lire ma lettre, lui dis-je, fi cela 
vous fait plaifir. Voilà qui eft obligeant , 
lépondit-elle ; je vous en aime davantage. 
Mais , dis-je ,' n’y changez pas un mot. Je 
n’y changerai rien, reprit-elle ; & , après 
l’avoir lue, elle en loua le fiyle; mais elle 
dit que je prenois un tour trop férieux & 
que je preffois la chofe trop vivement ; 
qu’il auroic mieux valu s’en entretenir de 
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bouche que par écrit. Elle vouloit que je 
lui appliquafle quelques endroits, comme 
en particulier la propofition au fujct à! une 
ctrtaim perfonncy mais je ne jugeai pas à 
propos delui donner les explications qu’elle 
demandoit. Eh bien , dit-elle , je ne doute 
pas que vous ne vous entendiez l’un l’au- 
ire , & que vous ne vous entendiez encore 
mieux dans la fuite. Je cachetai ma lettre, 
& elle fe chargea de l’envoyer. 


DIMANCHE. 

Comme j’étois perfuadée qu’il étoit inu- 
tile d’efpérer qu’on me permît d’aller à l’E-. 
glü’e, je ne le demandai point. J’étois d’au-, 
tant plus indifférente fur ce fu jet, que,quand 
même on m*auroit donné la permUîion d’y- 
aller, la vue des perfonnes du voifinage, 
qui avoient témoigné tant d’infenfibilité 
pour mes malheurs, n’auroit pu que me 
cadfer un vif chagin. Et il m’auroit été im- 
poflible d’écouter avec édification M. Pé- 
ters , quelque excellent fermon qu’il eût 
prêché. Ainfi je fis mes dévotions en par- 
ticulier. 

M. Williams eft venu hier & aujourd’hui, 
fuiv^nt fa coutume , & il a pris ma lettre ; 
mais , comme nous n’avions pas occafion de 
TOUS parler en particulier , nous avons évité 
d’avoir la moindre converfation enfemble, 
nous nous fommes tenus éloignés l’un de- 
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l’autre. Mais j’étois fàchëe qu’il ne m’eiSt 
pointapporté la faufleclef; car, fi j’avoisécé 
à fa place , je n’aurois pas perdu un mo- 
ment de temps. Pendant que j’étois à faire 
mes dévorions, madame Jewkes efl mon- 
tée , & vouloir fort m’engager à lui chanter 
quelque pfeaume, comme tlans les autres 
jours elle m’importune fouvent pour me 
faire jouer quelqu’air fur le claveffin , <Sc 
l’accompagner de ma voix. Mais je la refu- 
fai , parce que j’étois fi abattue , que je ne” 
pouvois ni parler, ni fouffrir qu’on me par- 
lât. Après qu’elle fut fortie je me rappcllai 
le pfeaume CXXXVII , qui eft fort tou- 
chant, & je pris la libertéd’y faire quelques 
changements pour l’appliquer aux circonf- 
tances où me trouvois; je me flatte qu’zl- 
n’y a point de péché là-dedans. 


LUNDI, MARDI, MERCREDI. 

Quoique je ne trouve guere l’occafio.n 
d’écrire, tant on m’obferve étroitement, 
j’écris pourtant à prélent avec un peu plus 
de tranquillité que je ne faifois; parce qu’il 
y a une bonne partie de mes écrits en fureté, 
entre les mains de M. Williams, qui vous 
les enverra à la première occafion ; de forte 
que je ne me fuis pas occupée tout-à-fait-' 
inutilement. Je fuis maintenant délivrée de 
la crainte où j’étois qu’on ne trouvât mes ^ 
écrits , fi je venois à être fouillée , ou à être 

furprife 
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furprife en écrivant. Madame Jewkes m’a 
permis de prendre l’air a cinq ou fix mille* 
d’ici , mais je ne fais d’où vient qu’elle m’ob- 
ferve plus étroitement que jamais : c’efl 
pourquoi M. Williams & moi fommes con- 
venus de difeontinuer notre correfpon- 
danec du tournefol pour trois jours. 

La pauvre cuifiniere a eu un terrible acci- 
dent : elle a été fort bleffée par un taureau , 
dans la prairie qu’il y a au bout du jardin , 
au-delh de la muraille. Or, il faudra que je 
traverfe cette prairie quand je me déro- 
berai d’ici , & elle a environ un mille de 
lonfif. On trouve enfuite des communes, Sc 
puis un chemin battu , par où j’efpere me 
fauver, dès que M. Williams m’aura trou- 
vé un cheval & préparé tout pour ma fuite ; 
car il m’a fait faire une faufle clef qu’il a 
cachée fous la terre proche la porte do jar- 
din, comme il a trouvé moyen de me le 
dire à l’oreille. 

Il vient dans ce moment de nous appren- 
dre que le Miniftre à qui il efpere de fuc- 
céder eft mort : comme ce n’eft point un 
fecret , il a pu en parler k madame Jewkes 
en ma préfence , «Scelle l’en a félicité. Voyez 
ce que c’eft que le monde ! La mort de l’ûn 
fait la joie de l’autre ; c’eft ainfi que nous 
nous chaflbns fucceflivement : mes mal- 
heurs me rendent férieufe. M. Williams a 
trouvé moyen de me glifler une lettre dans 
la main & s’en eft allé. En fe retirant , il 
m’a jette un regard firefpeâueux 6c fi trifte, 
que madame J.ewkes m’a dit Ik-deflus ; en 
Tome II, C 
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vérité , Mademoifelle , je crois que notre 
feune Miniftre eft amoureux de vous. Ah ! 
madame Jewkes , me fuis - je écriée , il 
connoîttrop fes intérêts pour penferàmoi. 
Comment , dit-elle , ( ce fut , je crois, dans 
le deffein de me fonder ) , il me ferable que 
vous ne fauriez faire mieux l’un & l’autre 
que de vous marier enfemble. J’ai été de- 
puis peu fi touchée de votre trifte état, en 
voyant combien vous appréhendez d’être 
déshonorée par mon Maitre , qu’il me fem- 
ble que ce fcroit dommage que vous n'é^ 
poufafliez pas M. Williams, 

J’étois perfuadée que ce n’é toit- la qu’un 
artifice de fa part ; car, bien loin d’être tou- 
chée de mon fort,comme elle le prétendoir, 
elle nous obferve , lui & moi , plus étroi- 
tement que de coutume. C’eft pourquoi je 
lui di<5 qu’il n’y a point d’homme au mon- 
de que je fouhaite d’époufer. Tout ce que 
je defire, c’eftde conferver ma vertu. Et, fi 
je fuis affez heureufe que de pouvoir être 
un jour en fecours & en confolationà mes 
pauvres parents , c’eft le plus haut point 
auquel mon ambition afpire. Cependant , 
reprit-elle , j’ai fongéfort férieufement que 
M. Williams feroit un mari qui vous con- 
viendroit fort. Et comme il fera redevable 
de fon établilfement à mon Maître, il fera 
bien-aife , fans doute de lui avoir l'obliga- 
tion d’une femme choifie par. lui-même; & 
fur-tout ajouta-t-elle, une femme fi jolie , 
£ fpiricuelle & fi bien élevée. 

- Cela me fit foup^onner qu’elle pouvoic 
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favoir quelque chofe de la propofîcion que 
mon Maître m’avoit faite. Je lui demandai 
donc fi elle avoir quelque raifon de croire 
qu’on eût ce deffein. Non , dit-elle, ce n’eft 
qu’une penfée qui m’eft venue dans l’efprit ; 
mais il y a beaucoup d’apparence que mon 
Maître fc propofe ce but, ou même quelque 
chofe de plus avantageux pour vous. Mais, 
fi vous approuvez ce projet, je le propofe- 
rai immédiatement à mon Maître. Elle ajou- 
ta une condition abominable , qui , fi je 
voulois y confentir, dit-elle, hâteroit la 
conclufion de cette affaire. Je lui dis que 
ce qu’elle me donnoit k entendre me faifoic 
horreur ; & que pour M. Williams , il me 
paroiflbit un homme obligeant & poli; mai» 
que comme d’un côté il étoit au-deffus de 
moi , de l’autre , les Eccléfiafiiques étoienc 
de tous les hommes ceux pour lefquels je 
me fentois le moins d’inclination. Quand 
elle vit qu’elle ne pouvoir rien tirer de 
moi , elle changea de difcours. 

Je lirai tantôt la lettre de M. Williams , 
& je vous en communiquerai le contenu. 
Ma gouvernante monte & defcend conti- 
nuellement , de forte que je crains qu’elle 
ne me furprenne. 

Je vois que la Providence ne m’a pas aban- 
donnée ; je ne ferois pas dans la nécefiité de 
faire des avances à M. Williams , fi j’y crois 
difpofée ; & je vous àffure que je n’en ai pas 
la moindre inclination. Voici ce qu’il m’é- 
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,, Je ne fais comment m’exprimer, dansla 
„ crainte où je fuis que vous ne penüez que 
,, les fervices que je voudrois vous rendre 
,, font intérefles. Mais en vérité jenccon- 
„ nois qu’un moyen honnête & efficace pour 
,, vous tirer de la dangereufe fituation où 
,, vous vous trouvez. C’eft d’époufer quel- 
,, qu’un que vous puifliez rendre heureux. 
,, Par rapport à moi , vu l’état où en font les 
,, chofes, je meruinerois infailliblement en 
,, vous époufant ; & , ce qui feroit pireen- 
,, cote, je vous rendroismalheureufe aufli, 
,, Cependant j’ai tant de vénération pour 
,, vous , & je me confie fi fort en la Provi- 
,, dence , que je me croirois trop heureux fi 
„ vous vouliez accepter ma main. Je renon- 
,, ceroisen ce casà toutes mes efpérances, 
,, & je vous eonduirois en quelque lieu sûr. 
,, Mais pourquoi dis- je e/z ce cas ? Je le 
,, ferai , que vous jugiez ù propos de me 
récompenfer fi glorieufcment , ou non. 
„ J’ai trouvéun moyen afl'uréd’être informé 

de toutes les démarches de M. B , & 

„ dèsque j’apprendraiqu’ilpart pour venir 
,, ici, je tiendrai un cheval tout prêt, Sc 
vous conduirai moi - même. Je m’aban- 
., ne ent’érement à votre bonté, & fuivrai 
„ aveuglément vos ordres, étantavecleplus 
„ profond refpeâ , 

Votre tris- humble 6* trïs-fidele Serviteur. 

„ Ne penfez pas que ce foit une réfolu- 
tion foudaine. Je vous ai toujours admi-- 
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y, rée , fur ce que j’avois oui dire de vous ; 

„ & dès le moment que je vous ai vue , 

,, j’ai fouhaitéde pouvoir rendre fervice à 
,, une pcrfonne fi accomplie 

Que dirai-je , mes chers pere & mere,fur 
une déclaration fiimprévue? C’eft k préfenc 
que j’aurois befoin de vos confeils plus que 
jamais. Mais après tout je n’ai aucune envie 
de me marier, & j’aimerois mieux demeurer 
avec vous. Cependant je préférerois d’épou- 
fer le dernier des mendiants , à rifquer de 
perdre ma vertu. Il me femble pourtant que 
j’ai de l’averfion pour le mariage. Après 
mille penfées différentes qui me vinrent dans 
l’efprit , voici ce que je réfolus enfin d’é- 
crire à M. Williams. 

yy Monfieur y 

y, Votre dernîere lettre m’a pénétrée de 
y, confufion. Vousêtestrop généreux ,& je 
y, ne faurois fouffrir que vous rifquiez toutes 
y, vos efpérances pour rendre fervice k une 
y, pauvre fille comme moi. Je ne fauroisfon- 
„ ger k l’offre que vous me faites fans beau- 
y, coup d’inquiétude,& en même-temps fans 
„ une grande reconnoiffance ; car rien ne 
fauroit me déterminer k changer de condi- * 
„ tion, fi ce n’eft le deffein d’éviter mon en- 
,, tiere ruine. Ainfi, Monfieur , vous nede- 
yy vez pas accepter un confentement auffi iiv. 
yy volontaire que feroit le mien , fi k la der- 
„ niere néceffitéj’étois forcée de recevoir vo- 
yy tre offre généreufe. Je compterai ab^ol^'i^ 
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» ment fur votre bonté, efpérant que vou* 
» m’affîderez dans ma fuite: mais je ne fon> 
» gérai pas pour le préfent k l’honneur que 
î» vous voulez me faire , & cela principale- 
» ment àcaufede vous-même; & je n’y fon- 
» gérai jamais que de l’aveu de mes parents ^ 
» qui, quoique pauvre», ont autant de droit 
» d’exiger que je leur obéifle dans une a -faire 
» û importante , que s’ils écoient les plus 
» riches du monde. Je vous prie donc, Mon- 
» fleur , de ne vous attendre à rien de ma 
» part , fi ce n’eft k une reconnoiflance éter- 
9 nelle , qui m’obligera k être toute ma vie , 

F^otre trls-obllgét Servante. 


JEUDI , VENDREDI , SAMEDI. 

Le 14, le i^& le 16e jour de mon efclavàge. - 

Madame Jewkes a reçu une lettre, & eft 
beaucoup plus honnête k mon égard & a 
l’égard de M. Williams, qu’elle n’avoit cou- 
tume d’être. Je fuisfurprifeden’avoir point 
reçu de réponfe k la lettre que j’ai écrite k 
mon Maître. Je m’imagine qu’il eft en co- 
lère de ce que je l’aiprefleun peu vivemenr. 
•La nouvelle civilité de madame Jewkes ne 
me rend pas plus tranquille;car elle ne m’en 
•obferve pas moins , & elle eft extrêmement 
fine. J’avois employé un ftratagême pour 
attraper fes inftruâions , mais Tans aucun 
•fuccès. - = 
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' Maderniere lettreeft parvenue fûremenc 
êntre les mains de M. Williams, par le 
moyen d’un tournefol ; de forte que cet in- 
nocent artifice n’eft point encore découvert. 
Il m'a fait favoir que , quoique je ne fois 
pas entrée dans fes vues, comme il s’en étoit 
flatté, il n’en diminuera rien de fes foins ni 
de fa diligence à me rendre fervice, & qu’il 
abandonnera à laProvidence& ï moi le ioiti 
de dilpofer de lui, félon qu’il en fera digne. 
Il m’a écrit aufli qu’il vous enverra bientôt, 
par un meffager de confiance, le paquet que 
je lui ai remis pour vous , & j’y ai ajouté 
ce qui m’eft arrivé depuis. 


a 


DIMANCHE. 

Je fuis dans une furprife que je ne faurois 
exprimer. Je me flatte que tout va bien; mais 
j’ai des chofes étranges à vous conter. M. 
Williams & madame Jewkes me font venus 
trouver enfemble ; il étoit en extafe, & elle 
dans une efpece de tranfport qui me parut 
tont-à-fait extraordinaire. Eh bien , made- 
moifelle Paméla , dit-elle, je vous félicite! 
que perfonne ne parle que moi. Les chofes 
tournent comme je l’a vois prédit, continua- 
t-elle. Vous épouferea M. Williams, ii l’ai 
toujours cm. Jamais il n’y eut de meilleur 
Maître que le nôtre. Que direz-vous main- 
tenant , méfiante mademoifelle Paméla, ou 
plutôt madame Williams (, car je puis d’a- 
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vance vous nommer ain fi , dit cette imper- 
tinente & hardie créature ) ; vous devez lui 
demander pardon à genoux de l’avoir Icu- 
lement foupçonné. 

Elle alloit continuer;mais je l’interrompis 
en difant : ne me mettez pas ainfi l’elprit à 
la torture, madame Jewkes, & apprenez- 
tnoi de quoi il s’agit. Ah ! M. Williams, 
ajoutai-je , prenez garde ! prenez garde ! 
Toujours méfiante , reprit-elle. M. Wil- 
liams, montrez-lui la lettre que vous avez 
reçue , & je lui montrerai celle qui m’eft 
adrelTée ; le même porteur les a apportées 
toutes deux. 

Je tremblai enréfléchiflant fur tout ce que 
cecipouvoitfignifier.Vousm’aveztellemenc 
furprife , dis-je , que je nefaurois mefoute- 
nir,ni entendre, ni lire rien. Pourquoi êtes- 
vous venueattaquer de cette maniéré unef- 
pritfoible&épuifé comme le mien? Voulez- 
vous , dit M. Williams à madame Jewkès , 
que nous donnions nos lettres à mademoi- 
felleFaméla,^ que nous nous retirions pour 
lui donner le temps de fe remettre de la fur- 
prife où elle eft ? Volontiers, répondit-ellej 
elle n’y verra rien qui ne foit fort honorable , 
éc qui ne marque beaucoup de bonne volon- 
té pour elle. Là-deifus ils me laiil'erent leurs, 
lettres , & fe retirèrent. 

Lecœur me manquoit,tant j’avoisété fur- 
prife; de forte qu’il me fut impoffible de lire 
les lettres dans le moment , quelqu’impa- 
tience que j’eufl’e d’en lavoir le contenu.. 
Après m’être un peu remife , je les lus » 
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éc j’y trouvai des chofes bien étranges , Sc 
auxquelles je ne m’attendois guere. Voieî 
Ja Lettre que mon Maître écrivoit à M. 
-Williams : 



. ,> La mort de M. Fouines m’a fourni l’oc- 
„ calionque j’attendois depuis long-temps 
,, de vous rendre heureux , & même à deux 
ff égards. Car je vous mettrai bientôt en pof- 
I, fefllon de fon bénéfice, & de la plus aima- 
„ ble femme qu’il y ait en Angleterre, pou r- 
,, vu que vous fâchiez gagner fon affeâioni, 
„ Elle n’a pas été traitée félon fon mérite ; 
I, au moins elle a lieu de le croire ; mais, 
„ quand elle fe verra fous la proteâion d’ua 
„ homme de probité , qui aura un revenu 
,, fuffifant pour la faire vivre dans l’abon- 
t, dance, k laquelle elle aété accoutuméede- 
„ puis quelques années , je me perfuade 
„ qu’elle pardonnera ai fément tomes ces du» 
P, retés apparentes qui l’auront conduite à nn 
„ fort auiii heureux que celui dont je me 
„ fiatte que vous jouirez tous deux. Tout ce 
„ qu’il me refte à faire , c’eft de rendre raifon 
„ de la conduite extraordinaire que j’ai te» 
„ nue k fon égard ; ce que je ne manquerai 
P, pas de faire lorfqueje vous verrai. Mais ce 
„ ne fera pas encore d’un mois, parce que je 
P, dois partir bientôt pour Londres. Cepen» 
„ danr^fi vous pouvez perfuader Paméla , il 
n’eft pas nécelTaire que vous différiez pour 
P, cela votre bonheur mutuel.- Tout ceq^ue|e 
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VOUS demande, c’eft de me faire favori 
«premièrement fi elle approuve cedeflein $ 
«car il faut que , dans une affaire fi impor- 
«tante, fon choix foit parfaitement libre;& 
«je vous donne ma parole que je vous 
«laiffe auffi à vous une entière liberté là— 
«deffus, afin que rien ne manque pour vous 
«rendre parfaitement heureux l’un & l’au- 
a>tre. Je fuis 

» Votre trïs^htimhle ferviteur. « 

A-t-on jamais oui rien de pareil? Le cœur 
fnepalpite terriblement, divifé comme ileft 
entre la crainte & l’efpérance. Mais voici la 
lettre qui étoit adrelTée à Madame Jewkes : 

« Madame Jewkes , 

«Vous vous êtes acquittée avec beaucoup" 
«de diligence & de foin de la commiffiort 
a»dont je vous avois chargée , pour des rai- 
«fonsque je vous expliquerai un jour. Vos 
«peines font fur le point de finir ; j’ai ex- 
«pliquémes intentionsà M. "Williams d’une 
«maniéré fi précife, qu’il eft inutile que je 
«m’y étende ici , car je fuis perfuadé qu’il 
«ne fe fera aucune peine de vous montrer 
«la Lettre que je lui ai écrite. Tout ce que 
«j’ai à ajouter, c’eft que, fi vous trouvez que 
«la propofition que je lui fais caufe la moin* 
«dre peine à l’un ou à l’autre , vous les af- 
«furiez tous deux qu’ils font parfaitement 
«libres de fuivre leurs propres inclinations* 
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»Je me flatte que vous continuez k rraitec 
»avec bonté la défiante & inquiété Pamé- 
rla , qui va commencer fans doute k avoir 
«meilleure opinion de celui qui eft fon 
«ami & le 

Vôtre , &c. 

' J’euskpeine le temps de copier lesLettres 
( quoique j’écrive aflez vite depuis que j’ai 
prefque toujours la plume k la main ) qu’ils 
montèrent tous deux dans une grande alé- 
grefle. M. Williams dit en entrant: je fuis 
ravi, Mademoifelle, de vous divoxr prévenue 
par la déclar;uion que je vous ai faite: cette 
généreufe Lettre m’a rendu le plus heureux 
des mortels : & je vous aflure, madame 
Jewkes , que , fi je puis obtenir le confente- 
ment de cette aimable fille , je me croirai, ... 
J’interrompis cet honnête homme , en di- 
fant: Ah! M. Williams, prenez garde, pre- 
nez garde I ne foufFrez pas que Je m’ar- 

rêtai , & madame Jewkes dit , toujours mô~ 
fiante ! Jamais de ma vie je n’ai vu rien dff . 
ferablable. Mais je vois bien , ajouta-t-elle^ 
que,pendant que mes dernieres inftruâions 
ëtoient encore en force , je n’avois pas tore 
de me défier de vous deux. J’aurois eu biet» 
de la peine k faire évanouir vos defléins;car, 
quand deux perfonnes font de bon accord^ 
rien ne peut les empêcher de fe joindre. 

Je ne doutai point qu’elle ne profitât de 
l’indifcrétion que la joie de M. Villiams lut 
avoir fait commettre. Je rendis k madame 
Jewkes la Lettre qui lui étoit adrelTée- hi 

C 6 


Digitized by Google 



'6o P A M E 1 A i" 

VOUS remercie , lui-dis-je , de m’en avoir 
permis la leâure ; mais elle m’a caufé une 
iurprife fi étrange , que je ne fais encore 
qu’en penfer ; le temps découvrira tout. Je 
rendis auflî la Tienne k M. Williams. Tout 
puiffe-t-il tourner a votre avantage , lui-dis- 
ic. Je vous félicite du bénéfice que mon 
Maître a la bonté de vous donner. Je ne 
faurois y vivre heureux fans vous , me répon- 
dit-il. Arrêtez-vous, Monfieur, lui dis- je j 
auflî long-temps que j’aurai pcre dt mere je 
ne ferai point martrelTe de moi-même , tout 
pauvres qu’ils font. Il faut que je me voie 
en parfiiite liberté avant que je me croie 
propre k faire aucun choix. 

Madame Jewkes leva les mains & les yeux 
au Ciel , en difant quel art! quelle prudence l 
quelle précaution pour une fille de ton âge J 
Eb bien y dis- je (afin d’engager M.Vil- 
Kamskêtreunpeu plus fur fes gardes, quoi- 
que je me flatte qu’il ne fauroity avoir de 
tromperie dans ces Lettres , s’il y en avoir, 
ce fcroit une étrange infamie ), je fuis fi ac- 
coutumée depuisquelque-tempsàme voirie ' 
jouet de la fortune, que je ne fais quafi com- 
ment me conduire , & je foupçonne pref- 
que tout le monde d’avoir confpiré contre 
moi. Jemeftatte pourtant que je me trompej 
& déformais , madame Jewkes , vous régle- 
rez mes démarches comme vous le jugerez k 
propos ; je vous confulterai fur-tout.... ( ce 
que je jugerai a propos, dis-je tout bas); car,, 
quoique je pui/fe lui pardonner , il eft sût 
que je ne faurois jamais l’aimer,. 


Olgitized by Google 



ou LA Vbrtu uicoivrPENsiE. 

Elle nous laifla feuls , M. W illiams Sc moi, 
_ pendant quelques minutes, & je pris cette 
occafion pour dire à ce jeune indifcret; con- 
fidérez , Monfieur , confidérez ce que vous 
venez de faire. Il eft impofliblequ’^tl y ait de 
l’artifice dans ces Lettres, dit-il. Je m’en flat- 
te , dis-je : mais qu’etoit-il befoin que vous 
fiffiez mention de votre déclaration? Cela ne 
pouvoit produire aucun bien , principale- 
ment en préfence de cette femme. Permet- 
tez-moi de le dire , Monfieur ; on dit que 
les femmes ne fauroient fe taire ; mais je vois 
qu’un honnête homme peut quelquefois fe 
laifler entraîner aux mouvements violents 
de fon cœur & oublier d’être difcret. 

Il alloit répliquer ; mais , quoiqu’on dife 
dans la Lettre a madame Jewkes que fes 
peines fonty«r/c/>o//2r de finir (j’avois remar- 
qué cette expreflion),elle remonta bientôt, 
& dit en entrant, je vous aflureque j’ai pref- 
que envie de vous conduire tous deux à l’£- 
demain matin , pour vous faire épou- 
fer. * Cela me fit plaifir : car, quoique je ne 
le defirafle pas, vu la fituation incertaine où 
)e me trouvais, j,’auroispouriantvoulu faire 

* Il faut favoir qn'e» A'ngleterre on peut fe marier 
fins faire publier les bans , pourvu qu’on ait une licenae 
de i’Evêque ou del’Archevêque ; ce qu’on obtient aifé- 
ment pour quelque argent. Les Miniftres des Paroilfes 
dans les Provinces ont même coutume J’avoii chez eux 
des licences en bUnc, fignéesde l’Evêque de leur dio- 
cefe. C’etl un abus auquel on n’a point encore pu remé- 
dier ; & il ne faut pas s’en étonner , puifque ces li- 
cences produifent un alTez gros revenu par au aux 
Prélats. 
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femblant d’approuver la propofition , pour 
découvrir fi elle parloir férieufemenc ou 
non, & juger par-lk jiifqu’où je pouvois 
compter lur le contenu des Lettres que j’ai 
rapportées. Mais M. Williams lui fournit 
encore indireâement uneexcufe pour fe dé-- 
dire , en lui repréfentant qu’il vaJoit mieux 
attendre jufqu’au Dimanche fuivant , pour 
que je fuite mieux en état de paroître en pu- 
blic. Elle y confencit volontiers & confirma^ 
même ce qu’il venoit de dire-. 

Après tout, je me flatte quemon Maître eft 
fincere. Car, fi ceci fe trouvoitêtreun com- 
plot contre moi , je crains bien qu’il n’y au- 
roit qu’un miracle qui pût me fauve r. Mais 
certainement le cœur dé l’homme n’eft pas 
capable d’un fi noir artifice. D’ailleurs M. 
Williams alapromelTedemonMaîtrefignée 
de fa propre main , & on n’oferoit pas fans 
doute jouer cruellement un homme de fon 
caraélerè. De plus , quoique mon Maître ait 
été fort injufte à mon égard, cependar^ni 
fon éducation , ni l’exemple de les parents 
ne lui ont point appris à employer de ft 
odieux artifices : je veux donc prendre Itt 
ehofe du bon côté. 

M. Villiaras , madame Jewkes & mor 
avonsfaitenfembleun tour de jardin. Mada- 
me Jewkes ouvrit la porte qui donne dans 
la prairie, & nous nous y promenâmes utv 
peu pour voir le taureau quiavoit blefle la 
pauvre cuifiniere , qui en eft aflez bien re- 
mife. Ce taureau ell un terrible animal 
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qui a un air fî^rouche & épouvantable. M. 
Villiams me montra du doigt le tournefolj 
mais je fus obligée de me tenir fur mes gar- 
des; car ce pauvre jeune homme n’a ni pru- 
dence ni difcrétion. 

Nous venons de fouper tous trois enfem- 
ble, & je ne faurois m’empêcher de croire 
que, tout va bien. Je vous dirai feulement 
que je fuis réfolue à ne point époufer M. 
Williams , fi je puis m’en empêcher : je fuis 
au moins déterminée à ne lui point donner 
d’efpérance que je ne fois chez vous. 

M. Williams dit, en préfence de Madame 
Jewkes , qu’il enverroit ma Lettre à mon 
pere & i ma mere par un meflager. En vé- 
rité cet homme n’a pas la moindre difcré- 
tion : mais je vous prie de ne me point ré- 
pondre que je n’aie le plaifir & le bonheur 
de vous voir, & je compte que ce fera bien- 
tôt. En vous envoyant ma Lettre, il vous 
fera tenir en même- temps une ennuyeufe re- 
lation de ma perfécution , de mes malheurs 
& de mes craintes. J’y joindrai ce que je 
viens d’écrire ; car madame Jewkès me per- 
met de vous envoyer une Lettre , ce qui eft 
de bonne augure. Je fuis ravie de ce qu’a- 
près toutes mes foufîrances je puis conclure 
enfin , en vous difant que j’efpere que je 
ferai bientôt chez vous , & je fais que cela 
vous fera une grande confolation. Je finis 
en vous priant de me continuer vos prières 
& votre bénédiâion. Je fuis 

( Votrcltûs-oheijfantc Fille. ) 
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J ’ai tant de temps k moi , qu’il faut que 
j’écrive pour m’occuper. Je finis ma der- 
nière Lettre Dimanche au foir , & madame 
Jewkes me demanda le même foir fi je vou- 
lois coucher feule. Oui » de tout mon cœur , 
dis- je, fi vous voulez me le permettre. Eh 
bien , reprit-elle , ce fera après ce foir. Je 
lui demandai du papier, Sc elle me donna 
une petite bouteille d’encre , & huit feuilles 
de papier, qui écoit, dit-elle , tout ce qui 
lui reftoit , avec fix plumes , Sc un bâton de 
cire. Car elle veut que déformais j’écrive 
pour elle à mon Maître , lorfqu’elle aura 
quelque chofe à lui mander ; cela me donne 
de grandes efpérances. 

Quand elle vint fe coucher, elle me prefla 
fort d’écouter M. Williams , Sc elle s’étendit 
fur fes louanges, Sc blâma la froideur que 
j,e lui témoigne. Je lui répondis que j’avois 
pris la réfolutionde ne lui point donner d’ef- 
pérances avant que d’avoir parlé à mon 
pere & à ma mere. Elle me dit qu’elle foup- 
çonnoitque j’avois quelqu’autreenvue,fans 
quoi je ne pourrois jamais être infenfible. 
Je l’afiurai ,. comme je pouvois le faire avec 
vérité, qu’il n’y avoir pas un feulhomme fur 
la terre que je fouhaitalfe d’époufer. Et pour 
M. Williams , ajoutai-je , il peut trouver un 
meilleur parti : je m’attends à tant de dou- 
ceur Sc d’agrément en demeurant avec mon 
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pere & ma mere , que je ne faurois penfer 
avec plaifirà un autre plan de vie, avant 
que d’avoir éprouvé celui-là. Je lui deman- 
dai mon argent: elle répondit qu’il étoit en- 
haut dans fon coffre, mais qu’elle me le ren- 
droit demain. Tout cela ett de bonne augu- 
re , comme je l^ai déjà dit. 

M. Williams a voulu s’en retourner chez 
lui ce foir, quoiqu’il fût tard, parce qu’il 
avoir deffein de vous envoyer demain de 
bon matin un meffager avec mon paquet , 
& une lettre qu’il a deffein de vous écrire; 
maisje vous prie de ne lui point donner d’ef- 
pérances ; car il eft trop vif & trop indiferet 
lur cet article , quoiqu’il l’oit certainement 
un très-honnête homme , & que je lui aie 
de grandes obligations. 


LUNDI matin. 

Hélas,! nous avons reçu de mau vaifes nou- 
velles du pauvre M. Williams. Il a eu un 
grand malheur ; car, en s’en retournant hier 
au foir, il eft tombé entre les mains des vo- 
leurs : heureufement , il a fauvé mes écrits. 
Voici le récit qu’il fait à madame Jewkes 
de fon malheur : 

Ma bonne madame Jewkes , 

» Il m’eft arrivé un grand accident, en 
» me retirant hier au loir. Comme j’étois 
» proche l’éclufe , & que j’allois traverfer 
» le P ont de bois, deux coquins m’ont faii^ 
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» en jurant comme des perdus qu^iîs me 
» tueroient fur le champ , fi je ne leur don- 
» nois pas tout ce que j’avois fur moi : en 
» même-temps ils ont fouillé dans mes po- 
» ches, & m’ont pris ma tabatière , mon 
» cachet , une demi-guinée & quelques 
» fchellings;ils m’ont aufii pris mon mou- 
» choir & deux lettres : heureufement lat 
» lettre que mademoifelle Paméla m’avoit 
» donnée étoit dans mon fein , de forte- 
» qu’ils ne l’ont point prife. Mais ils m’onc 
» meurtri la tête &c levifage;&enme mau- 
» diflTant de ce que je n’avois pas plus d’ar- 
» gent fur moi, ils m’ont jetté dans le fofle, 
» en me criant , demeurez-y jufqu’à de- 
» main matin, monfieur le Pafteur, Je me 
» fuis fait beaucoup de mal aux jambes 8c 
» aux genoux en tombant ^ & j’ai penfe 
» étouffer dans la boue. Il nie fera fans dou« 
» te impofiible de fortir de quelques jours ^ 
» car je fais peur à voir. J’ai été obligé de 
» laiffer mon chapeau & ma perruque dans 
» le foffé, & de faire un millie 8c demi la 
ï> tête nue. On a trouvé ce matin mon cha- 
» peau & ma perruque , & on me les a rap- 
» portés, avec ma tabatière, que les voleurs 
» ont fans doute laiffé tomber. Ma cafaque 
» & mon colet font déchirés. J’étois extrc- 
» mement effrayé, car il y a un grand nom- 
3» bre d’années qu’on n’avoit pas oui parler 
» de voleurs dans ces quartiers. On fait tou- 
» tes les perquifitions néceffaires pour dé- 
» couvrir& prendreces coquins. Mes très- 
» humblesrefpeâsàlabonnomaticmoÜeilft 
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yj Faméla. Si elle veut avoir pitié de moi, 
,, j’en ferai plutôt rétabli, & en état de vous 
,, aller voir toutes deux. Ce malheur ne m’a 
ff pas empêché d’écrire , quoiqu’avec beau- 
,, coup de peine , la lettre que j’avois pro- 
mife, ni de l’envoyer par un meflager à 
,, cheval , ( certainement cet homme ne fau- 
,, roit garder U Jecret ). Je fuis , ma bonne 
yy madame Jcwkes, 

Votre trh-humhh & trïs-oblïgè Serviteur. 

„ Dieu foit loué de ce que je n’ai pas eu 
,, plus de mal. Je ne me fuis pas enrhumé , 
y, quoique j’aie été mouillé depuis la tête 
,, jufqu’aux pieds. Je m’imagine que ma 
,, frayeur m’a empêché d’attrapper un rhu- 
y, me; car j’aieu l’efprit prefque égaré du- 
tf rant quelques heures, & je ne fais comment 
,, je me luis rendu chez moi. J’écrirai ce foir^ 
„ fl je puis, àmon patron , pour le remercier 
I, de la bonté qu’il a pour moi : je voudrois 
pouvoir ajouter , ôc de tout ce que je de- 
yy lire, de ce qu’il y a de plus confidérable 
„ pour moi dans la propofition qu’il me fair^ 
,, je veux dire ce qui regarde l’incomparable 
,, mademoifelle paméla. “ 

La méchante êc brutale madame Jewkes 
fe mit à éclater de rire , après avoir lu cette 
lettre. Je me repréfente , dit-elle , l’air que 
devoit avoir ce pauvre Miniftre quand il fe 
vit au fond du folle peu de moments après 
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avoir quitté fon aimable MaîtrelTe , & dans 
quel joli équipage il doit avoir été lorfqu’fl 
cft rentré chez lui fans perruque & fans cha- 
peau, & avec une cafaque 8c un colet dé- 
chirés. Ah ! qu’il faifoit belle figure ! Il me 
femble , lui dis- je , qu’il y a quelque choie 
de barbare à rire de fon malheur. Elle ré- 
pondit qu’elle ne rioit que parce qu’il ne s’é- 
toit pas fait grand mal; qu’elle feroit bien 
fâchée qu’il lui fût arrivé quelque accident 
funefte; mais qu’elle fe réjouiffoit de me voir 
fi touchée. Cela promet quelque chofe , 
ajouta-elle. 

Je ne fis pas attention k fa réflexion: mais, 
comme je fuis accoutumée k avoir des fujets 
de défiance, je ne faurois m’empêcher de 
dire que cet accident me caufe de l’inquié- 
tude : je fuis alarmée de ce qu’on a pris fes 
lettres. Quel bonheur que mon paquet ait 
échappé à la recherche des voleurs ! Je ne 
fais que penferde tout cela. Mais pourquoi 
faut-il que le moindre accident trouble ma 
tranquillité? Cependant cela arrivera tou- 
jours tant que je ferai ici. 

Madame Jewkes me prefle fort d'aller 
voir M. Williams avec elle. Elle paroît li 
empreffée k conclure notre mariage, que je 
ne fais qu’en penfer , vu que c’eft une femme 
fine & très-artificieufe. Je l’ai abfolumenc 
refufée , en lui difant que , puifque je n’a— 
vois aucun deflein de flatter les efpérances 
de M. Williams , il ne me convenoit pas 
de l’aller voir ; de forte qu’elle eft partie 
fans moi. 
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Je fuis fort tentée de m’échapper durant 
fon abfence, malgré le tour favorable que 
les chofcs femblent prendre. Il eft bien dur 
de n’avoir perfonne à qui je puiffe deman- 
der confeil. Je ne fais à quoi me détermi- 
ner : & d’ailleurs , hélas! je n’ai point d’ar- 
gent;tellement qu’il me fera impoflible d’en- 
gager perlonne à me rendre fcrvice, & je 
ne pourrai payer ni pour ma nourriture , ni 
pour mon logement fur la route , au cas que 
je trouve moyen de m’en aller. Je vais faire 
un tour au jardin, Sc là je tâcherai de me 
déterminer. 

J’ai été au jardin , & jufqu’à la porte qui 
Jonne dans la prairie : je n’ai pas remarqué 
que je fufle obfervée ; mais le cœur m’a 
manqué , & je fuis remontée dans ma cham- 
l>re. Cependant, fi les chofes tournent mal 
à l’avenir, je ne me pardonnerai jamais d’a- 
voir perdu cette occafion de m’enfuir. Je 
vais defcendre encore pour voir fi on ne 
m’épie point , & fi je pourrai m’échapper 
par la porte du jardin. 

De bonne foi , je m’imagine que cette 
maifon eft enchantée ; & je crois que , com- 
me tous ceux qui font autour de moi font 
gagnes , Lucifer lui - même l’eft aufil , & 
qu’il a pris la forme de cet affreux tauroea 
pour m’effrayer; car je fuis defeendue en- 
core, je me luis hafardée d’ouvrir la porte 
du jardin , & je me fuis avancée dans !a 
prairie environ à une portée de moufquet ; 
mais j’ai apptrçu cet horrible animal qui me 
regardoit en face avec de grands yeux étein- 
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celants , k ce qu’il me fembloit. Je fuîs’ren- 
trée fort vite , de peur qu’il ne vînt a moi. 
Perfonne ne me voyoit. Croyez- vous qu’il 
y ait des forciers & des efprits ? S’il y en a , 
je crois en confcience que madame Jewkes 
a gagné ce taureau par quelque charme. 
Mais , quand même je m’échapperois, que 
deviendrois-je fans argent & fans amis? O 
la méchante femme , de m’avoir ainli trom- 
pée ! hommes, femmes, bêtes , tout , jepen- 
îe , a confpiré contre votre pauvre Paméla. 
D’ailleurs , je ne fais point le chemin , ni à 
quelle diftance on peut rencontrer quelque 
maifon ou cabane ; & , fi j’en trouve quel- 
qu’une , j’ignore fi on voudra m’y recevoir. 
Et puis les voleurs font en campagne, de 
façon que je pourrois tomber dans un dan- 
ger aufli grand que celui que je voudrois 
éviter, Sc même plus grand , au cas que les 
efpérances que j’ai maintenant fulTent bien 
fondées ; fi elles ne l’étoient pas , il fau- 
droit que mon Maître eût un cœur bien lâ- 
che & bien traître. Que puis-je faire ? J’ai 
bonne envie d’elTayer encore une fois ; mais 
aufli , fi l’on me pourfuit & que l’on m’at- 
teigne , je m’en trouverai plus mal : cette 
méchante femme me battra , elle m’ôtera 
mes fouliers , & m’enfermera fous la clef. 

Mais,après tout, fi mon Maître a de bon- 
nes intentions , mes frayeurs ne doivent 
point l’irriter, & il ne fauroit être fâché de 
cc que je tâche de m’échapper ; perfonne 
ne me blâmera ; & , lorfque je ferai chez 
vous, 6c que toutes rues craintes feront pafi^ 
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lees , je pourrai mieux réfléchir fur fa pro- 
pofuion au fujet de M. "Williams , que je 
ne puis le faire ici; & , comme vous l’avez 
vu dans fa lettre , il prétend me lailfer la li- 
berté de choifir. Pourquoi craindrois-je 
donc ? Je crois que je defcendrai encore 
une fois; mais je fuis dans une grande per- 
plexité , à caufe des difficultés que je pré- 
vois , & parce que je fuis pauvre & fi defti- 
tuée d’amis. Bon Dieu , qui es le proteâeur 
de l’innocence, infpirc-moi ce que je dois 
faire ! 

Dans ce moment le cœur me dit qu’il faut 
que je tâche de m’échapper, & que j’aban- 
donne l’événement à la Providence. Ainfi , 

encore une fois je verrai au moins fi ce 

terrible taureau eft encore Ik. 

Hélas ! que mon fort tft trifte î Je n’ai pas 
le courage de m’en aller, & je ne faurois 
me réfoudre à refter. Il faut pourtant que 
je me détermine. La derniere fois que je 
fuis defcendue dans le jardin , le jardinier 
pouvoir m’appercevoir , ce qui a été caufe 
que je fuis remontée dans ma chambre- 
Mais je l’enverrai quelque part, fi je puis ; 
car, s’il ne fe préfentoit plus d’occanon aufli 
favorable que celle-ci , je ne me pardonne- 
rois jamais de l’avoir négligée. Je harfarde- 
rai donc encore une fois. Dieu veuille gui- 
der mes pas , & me conduire en quelque lieu 
de fureté. 

Eh bien , me voici encore revenue , ef- 
frayée comme une folle , & obligée par mes 
frayeurs à renoncer k mon entreprife. O 
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que tout me paroîc terrible ! J’avois été 
beaucoup plus loin que la première fois ; 
& , en regardant derrière moi , je crus voir 
le taureau entre moi & la porte , & un autre 
taureau qui venoit à moi de l’autre côté. 
Ah ! dis-je en moi-même , voici fans doute 
un double fortilége. Voilà l’efprit de mon 
Maître dans un de ces taureaux , & dans 
l’autre ctlui de madame Jewkes : mainte- 
nant ma perte eft inévitable. A l’aide ! à l’ai- 
de ! m’écriai-je comme une folle : & je 
m’en fuis du côté de la porte avec tant de vî- 
tefle , qu’on auroit dit que je volois. Quand 
j’eus ouvert la porte , je regardai fi ces pré- 
tendus taureaux venoient, & je vis que ce 
qui m’avoit tant effrayée n’étoit que deux 
pauvres vaches qui paiflToient fort tran- 
quillement à quelque diOance l’une de l’au- 
tre, MaiSjpuifque la moindre choie me cau- 
Ib de fl terribles frayeurs , je vois bien que 
je ne dois pas fonger à m’échapper : carie 
premier homme que je rencontrerai m’ef- 
fraiera également; & je fuis perfuadée que 
la peur nous expofe à plus de dangers , que 
la prudence qu’elle infpire ne nous en peut 
faire éviter. 

Je fermai donc la porte , & j’en mis la 
clef dans ma poche , fort incertaine fur le 
parti que je prendrois. Mais je ne fus pas 
long-temps à me déterminer ; car la fervante 
Nanon vint à moi , & me demanda ce qui 
m’obligcoit à monter & à delcendrefi fou- 
vent. Dieu me le pardonne, j’eus un men- 
fongc tout prêt. Quoique madame Jewkes , 

dis-je], 
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dis-je , me traite quelquefois aflez dure- 
ment , cependant'je ne fais que faire en fon 
ablence. Je monte, je defcends, je me pro- 
mené au jardin , mais ians pouvoir me dé- 
fennuyer. Oui , dit la pauvre niaife; elle eft 
après tout de fort bonne compagnie, je ne 
m’étonne pas que vous la trouviez à dire. 

Me voici donc encore ici , &, luivant les 
apparences , j’y relierai ; car je n’ai pas le 
courage de m’enfuir. Ohî pourquoi de pau- 
vres filles font-elles expofées à de pareils 
dangers, tandis qu’elles ont l’elprit trop 
foible pour les affronter ? Je veux donc me 
flatter que tout ira bien. Je ne lautois ce- 
pendant m’erapécher de remarquer avec 
chagrincommenc tout femblcconlpirercon- 
tre moi. Premièrement , il y a des voleurs; 
car , quoique je ne Ibis pas tombée entre 
leurs mains, ils^ne lailfent pas que de me 
‘cau'er beaucoup d’appréhenlion : & puî^ 
il y ace taureau, qui 'm’a autant eft'rayée 
'que s’il m’eût bltll'ée , au lieu de la cham- 
’briere. Ces voleurs & ce taureau iemblertt 
's’être accordés pour me rendre poltronne. 
'Enfin , il y a ma propre bétife , de m’être 
' laifiée attraper mon argent ; car , fi je l’a» 
•vois eu , je crois que je me lèrois hafar- 
dée en chemin, malgré le taureau & les vo- 
leuis. 
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LUNDI, aprls midi. 

Madame Jewkes eft de retour de fa vi- 
fîte : tranquilliier -vous , m’a-t-elle dit, car 
M.Williams fera bientôt rétabli. Il n’eftpas, 
à beaucoup près,fi mal qu’il fe l’imaginoit. 
Ces gens de lettres font de véritables pou- 
les mouillées. Il n’a que quelques petites 
égratignures au vifage , qu’il s’eft faites, je 
penfe , en tâtonnant fur le gravier au fond 
du foflé , pour trouver quelque trou où il 
pût fa cacher , afin de fe mettre à couverc 
des voleurs. Pour fes jambes & les genoux, 
ù peine y peut-on rien voir. Il dit dans fa 
.lettre qu’il faifoit peur ; je crois qu’il pou- 
voir faire peur lorfqu’il eft rentré chez lui : 
mais je vous aflure qu’à préfent il eft fort 
. bien; dr, à l’exception de quelques foupirs 
qui lui échappent quand il penfe au dan- 
ger qu’il a couru , je ne vois pas qu’il aie 
aucun mal. Ainfi , mademoifelle Paméla , 
. foyez tranquille fur ce fujet. Malgré toutes 
vos railleries , madame Jewkes , lui dis-je , 
je fuis bien-aife qu’il fe porte bien. 

Il ne parle que de vous , reprit-elle , & 
quand je lui ai dit que je voulois vous en- 
gager à le venir voir avec moi , il m’en a 
témoigné fa reconnoiftance avec des tranf- 
ports de joie : il m’a ouvert fon coeur, Sc 
m’a dit tout ce qui s’eft pafté entre vous , 
& tous les defieins que vous aviez forraésf 
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Cela m’alarma piddigieulement , d’autant 
plus que j’avois connu , par deux ou trois 
exemples y que la bonté & la fincerhé de 
fon cœur ne lui permettoient pas de ritn 
cacher , & qu’il croyoit les autres ai fli peu 
didimulés que lui. Ah! madame iewkes , 
lui dis-je avec un cœur plein d’inquiétu- 
de J cela auroit fuffi pour me perdre , s’il 
avoir eu quelque choie à vous dire de moi. 
Mais vous ne lavez que trop que , quand 
même nous aurions eu delTein de tramer 
quelque chofe , votre prudence & votre cir- 
conipeâion nous en auroient ôté tous les 
moyens. Oui-dà , mademoiielle Faméla , 
dit-elle ; Hc cette déclaration qu'il a trouvé 
moyen de vous faire, malgré toute ma cir- 
confpeâiou & ma prudence , comme il l’a 
avoué en ma ptéfence , qu’en dites- vous ? 
Allons , ne me donnez point de vos feintes; 
vous lavez ad-nirablement bien diflimuler 
pour votre âge , mais peut-être ne lerai-je 
pas moins fine que vous. Quoi qu'il en foit, 
tout va bien maintenant , puifque, fuivanc 
les infiruâions de mon Maître , le temps 
de ma lurveillance efi paU'é. À quoi vous 
êtes-vous occupée pendant mon abfence ? 

J’étois fi inquiété au *ujetde ce qui pou- 
voir s’être pafle entre M. Williams & elle, 
qu’il me fut impoflîble de cacher mon in- 
quiétude. £h bien! roademoifélle Faméla, 
reprit-elle, puiique, luivant les apparen- 
ces , tout va finir, fi-tôt & fi heureufemenc 
pour vous deux , je vous confeille d’être un 
^eu moins inquiété au fujec de ce qu’il 
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m’a révélé ; & , à fon exemple , faîtes-moi 
votre confidente , je jugerai par - là que 
vous avez quelque amitié pour moi , & 
peut-être que vous ne vous en repentirez 
pas. 

Elle paroifToit fi empreflee , que je foup- 
connai qu’elle avoir deffein de me tirer les 
vers du nez. Je compris alors pourquoi elle 
avoir témoigné tant de bonté à M. Wil- 
liams i-julqu’à lui aller rendre vifite. Son 
deffein n’étoit que de tirer de lui toutes les 
lumières qu’elle pourroit. Madame Jew- 
kes , lui dis- je , de quoi fervent toutes ces 
fineffes pour découvrir des fecretsoù il n’y 
en a point, fur-tout puifque vos peines font 
déformais finies , comme vous le dites ? Je 
vous affùre , dit-elle , que ce que je vous 
‘demande n’eft qu’un effet de cette curio- 
fité qui eft fi naturelle aux femmes; car on 
fouhaire d’ordinaire de iavoir ce qui s’eft 
paflé entre des perfonnes qui affeâoient 
un fi grand iecret. Contez - moi donc , re- 
pris-je , ce qu’il vous a dit, & je fatisferai 
vous curiofité. Je ne m’embarrafle guere 
que vous le faffiez ou non, dit-elle, car 
j’ai appris de lui tout ce que je fouhaitois de 
favoir; Sc je défefpere de tirer rien de vous 
que ce que vous voudrez bien que je fâche , 
ma cherc petite artificieufe. Qu’il ait die 
tout ce qu’il aura voulu , répondis-je, je ne 
m’en foucie pas, car je fuis fûre qu’il n’a 
point dit de mal de moi ; ainfi changeons 
de difeours. 

' Je fus un peu plus tranquille , parce quc]| 

i. 
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malgré tout ce qu’dlc a fait pour rne fon- 
der, elle n’a rien dit qui puifle me faire^ 
foupçonner qu’il lui ait parlé de la faulTe 
clef; car, s’il lui en avoir dit quelque chofe, 
elle n auroit pu s’empêcher de me l’infinuer. 
Ainfi défelpérant de rien tirer l’un de l’au- 
tre , nous nous quittâmes. Mais je fuis fûre 
qu’il doit avoir parlé plus qu’il n’étoit k pro- 
pos. Et ce qui me fait craindre d’autant pins, 
qu’il y ait quelque delTein caché, c’eft qu’il 
y a deux heures qu’elle s’eft renfermée pour 
écrire, quoiqu’elle m’eût dit qu’elle m’a- 
Voit donné tout ce qui lui reftoit de pa- 
pier , & que défortnais j’écrirois pour elle. 
Je voudrois maintenant avoir hafardétout, 
& m’être enallée lorfque je le pouvois. O 
quand finira cet état de doute & d’inquié- 
tude ! 

Elle m’eft venue trouver dans ce moment, 
& m’a dit qu’elle enverroit un exprès à mon 
Maître , & que , fi je vouloislui écrire une 
lettre de remerciements pourtoutes fes bon- 
tés , le même exprès la porteroit. En véri- 
té, dis-je , je n’ai point de remerciements à 
lui faire, que je ne fois chez mon pere & 
ma mere. D’ailleurs, vous favez que je lui 
ai écrit , & qu’il ne m’a point fait réponfe. 
Elle m’a dit qu’elle croyoit que la lettre 
adreffée à M. Williams étoit une réponfe 
fuffifante à la mienne ; Sc que la moindre 
chofe que je puifle faire , c’étoit de remer- 
cier mon Maître, ne fut -ce qu’en deux 
mots. Cela n’eft point néceflaire , repris- 
je j car, puifque je n’ai pasdeflein d’épou- 
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1er. M. Williams , quel intéiêt puîs-jepren- 
dre dans la lettre qu’on lui a écrite? Je 
vois , dit-elle , que vous êtes tout-à-fait 
impénétrable. 

Tout cela ne me plaît point du tout. O 
que i’étois fotte de craindre les taureaux 8c 
les voleurs ! car maintenant mes inquiétu- 
des fe redoublent. O que peut avoir dit cet 
imprudent ! C’eft-lk , fans doute , le fujet 
de la longue lettre qu’elle vient d’écrire. 

Je finirai mes écritures de ce jour , en 
ajoutant qu’elle éft extrêmementfilencieufe 
te réfervée , en comparaifon de ce qu’ellè 
étoit auparavant ; elle ne répond que par 
oui & par non à tout ce que je lui demàn- 
de. Je crains qu’il ne fe trame quelque 
chofe , d'aurant plus qu’elle ne tient point 
la parole qu’elle m'avoit donnée de me laif- 
fer coucher feule , & de me rendre mun 
argent ; elle m’a fait des réponfes équivo- 
ques fur ces deux articles. Par rapport h 
mon argent , elle m’a dit , craignez-vous 
que je m’enfuie & que je l’emporte avec 
moi ? Et quand je lui ai demandé de melaif* 
fer coucher feule : je ne fâche pas, dit-elle, 
que vous ayiez lieu de vous féparer de mot 
lanuitjjufqu’à ce que vousfoyez alTurée d’a- 
voir quelqu’un qui vous p^iji plus pour 
vous tenir compagnie. Cela me perça le 
coeur , & me ferma en même - temps la 
bouche. 


Dig • 
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MARDI & MERCREDI. 

M. Williams a été ici , mais nous n’a- 
vons pas pu trouver l'occaGon de nous par- 
ler ; il parut étonné du changement qu’il 
trouva dans l’humeur de madame Jewkcs, 
& de fon air réfervé , après la vifîte qu’elle 
avoir eu la bonté de lui ^ire , & la liberté 
avec laquelle ils avoient parlé enfemble ; 
mais ce qui le furprit encore plus , c’cft ce 
que je vais vous dire. Il me pria de faire un 
tour de jardin avec madame Jewkes & lui. 
Mon, dit-elle , je ne puis pas y aller. Per- 
mettez donc , reprit-il , que mademoifelle 
Paméla y vienne avec moi. Non , dit-elle 
encore; elle n’en fera rien. le crains, ma- 
dame Jewkes, dit-il là-deflus , que je n’aie 
fait quelque chofequi vous aura défobligée. 
Point du tout, reprit-elle ; mais je crois 
que vous aurez bientôt la liberté de vous 
promener enfemble autant qu’il vous plaira. 
J’ai envoyé un meflager à mon Maître à ce 
fujet,& fur d’autres affaires plus importan- 
tes encore , & j’attends mes dernieres inf- 
trqéHons là-dedus. Dès qu’elles feront ar- 
rivées , je vous laifferai en liberté de faire 
tout ce qu’il yous plaira : mais jufqu’alors 
il faut que vous ne (oyez enfemble que le 
moins qu’il fera pofTible. 

Ceci nous alarma tous deux. Il en fut 
frappé comme d’un coup de foudre, & il ra« 
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fcmble , ^ fon air , qu’il fe condaranoit lui- 
même à caufede fon indifcrétion. Je palïai 
derrière madame Jewkes , tenant un 
morceau de papier à la main , je fis figne 
à M. Williams. Il parut comprendre ma 
penfée , qui étoit que je foubaitois de re- 
rouveller notre commerce de lettres. Je le 
laiflai avec madame Jewkes , & me re» 
tirai dans mon cabinet pour écrire à M, 
Williams ; mais je n’eus pas le temps de 
copier ma lettre : en voici le contenu en 
peu de mots. 

Je lui reprochois fa trop grande franchf- 
fe , & la facilité avec laquelle il avoit don- 
né dans les pièges que madame Jewkes lui 
avoit tendus. Je lui marquois que j’appré- 
hendois quelque mauvais deflein > & je lui 
expliquois ce qui caufoit mes craintes. Je le 
priois de m’écrire ce qu’il avoit dit k ma- 
dame Jewkes. Je lui donnois k entendre 
qu’il étoit fort néceflaire de prendre notre 
premier projet , qui étoit que je m’échap- 
palfe par la porte du jardin. J’ai mis ma 
lettre ce foir dans l’endroit accoutumé , & . 
j’en attends la réponfe avec impatience. La 
voici. 


LUNDI. ^ 

Ma trhs-chcre DctnoiftlU ^ 

» Je fuis tout confus , & il faut que je 
» m’avoue coupable j tous vos reproch.es 
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« font bien fondés. Je voudrois avoir U 
» moitié de votre prudence & de votre 
» difcrétion. Je me flatte pourtant , après 
» tout , que ceci n’eft qu’un effet de la mau- 
« vaile hurueur de. cette femme , qui veut 
montrer par-là fon pouvoir & Ion auto- 

w rite ; car je crois que M. B n’oferoic 

» pas me tromper d’une maniéré fi noire & 

» fi odieufe. S’il le faifoit , je le flétrirois 
» devant toute la terre. Mais Un en e fl pas 
7) capable; ce n'ejlpasfon caractère. J’ai reçu . 
w une lettre de Jean Arnold , qui me dit 
que fon Maître fe prépare pour fon voya- 
» ge de Londres ; & il croit qu’il viendra 
>> enfuite dans ces quartiers. Il ajoute que 
« Myladi cft chez eux , & qu’elle accompa- 
w gnera fon frere à Londres , ou qu’elle le 
w viendra trou ver ici. Il témoigne beaucoup 
w d’afFeâion pour vous & de zcle pour 
» votre fervice. Mais il me renvoie à une 
77 autre lettre qu’il m’avok écrite avant, 

77 & que je n’ai point reçue. Je ne crois pas 
77 qu’il puifle y avoir de la irahifon ; car 
77 celui à qui j’ai ordonné qu’on adreffàt mes 
77 lettres , ef^ un de mes intimes amis , qui 
77 demeure à Gainshorougb , & cette lettre 
77 m’a été rendue par ion canal ; car je fais 
77 de fcience certaine que je ne pouvois npe 
77 fier à Brety qui eft le maître de Pofte ici. 

77 Cette lettre perdue me caufe quelque in- 
77 quiétude; je me flatte pourtant encore ' 

77 que tout ira bien. Nous faurons dans peu 
n s’il eft nécelfaire de pourfuivre notre pre- 


Digitized by Google 



P A M E L A, 

» mier deffein. S’il l’eft , je ne perdrai point 
» de temps , & je voys fournirai incefl’anw 
» ment un cheval , & j’en trouverai un pour 
» moi 5 car je ne faurois rendre un plus 
» grand ferviceà Dieu & à mot-même, que 
» de vous délivrer , dufle-je par-là renon- 
n cer à toutes mes efpérances. Je fuis 

Votre trhs-humble & trïs-fidtU Serviteur, 

n J’avoue que j’ai parlé trop librement h 
» madame Je\rkes, trompé par fa diffimula* 
» tion,& parle defir qu’elle paroiflbit avoir 
s» de me rendre heureux avec vous. Je lui ai 
» infinué que je n’aurois pas fait diificulté 
» de vous délivrer , par quelque moyen que 
w ce fût ; êc que je vous avois propofé de 
w m’époufer , comme la feule voie honnête 
9t par laquelle je puiffe vous tirer de peine* 
» Mais je l’ai afl'urée que vous ne m’avez pas 
» donné la moindre efpérance ; ce qu’elle 
» a eu de la peine à croire. Cependant cela 
» n’eft que trop vraL Mais je ne lui ai pas 
« dit un mot de la fauffe clef,, ni du projet 
» de s’échapper par la porte du jardin u. 

Madame lewkes eft toujours de fort 
mauvaiit humeur, Sc j’appréhende prefque 
de lui parler. tUe ro’oblerve aufli étroite- 
ment que jamais , & fait femblant d’être 
furprife de ce que j’évite fa compagnie. 

Infpirée par mes alarmes qui fontextré- 
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mes , & je crains que ce ne foit pûs fani 
raifon , je viens d’écrire la lettre fuivantc , 
& de la mettre entre les tuiles. 

Monjieur , 

» Tout me caufe de nouvelles inquiétu- 
n des. Cette lettre de Jean Arnold qui ne 
ï> vous a pas été rendue , më fait craindre 
» quelque complot. Et cependant j*ai de la 
» peine k m’imaginer que je fois d’alTez 
» grande conféquence pour que tout le 
» monde confpire contre moi. Etes-vous 
« bien fur que ce voyage de Londres n’eft 
j> pas plutôt un voyage de Lincolnshire ? 
» jean , qui a déjà été traître , ne peut-il 
n pas l’être encore ? Pourquoi faut-il que 
» je fois toujours dans le doute & dans 
» l’inquiétude ? Si je pouvois avoir un che- 
n val , je lui mettrois la bride (ur le col , 
n &)’abandonnerois àla Providence le foia 
» de me conduire en quelque lieu de fûre- 
» té; car je ne voudrois pas vous nuire, 
A maintenant que vous êtes fur le point 
» d’obtenir on bon bénéfice. Je crains 
» cependant , Monfieur , que votre fatale 
» fincérité ne fafle foupçonner que vous 
P m’avez afliftée , quelques précautions 
» que nous puilfions prendre à l’avenir. 

» S’il ne s’agifl'oK que de ma vie , & noq 
» pas de mon honneur , je ne voudrois ex- 
» pofer ni vous , ni qui que ce foit au mon- 
» de , au moindre danger pour une pauvre 
» & indigne créature comme moi. Mats, 
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» ô mon cher Monfwur ! mon arae ett 
i> d’auflî grande importance que celle d'une 
» Princelle, quoique je fois d’une qualité 
» inférieure à celle de la moindre efclave» 

» Jufte Ciel 1 fauve donc nion innocen- 
» ce , & conferve moname dans fa pureté f 
» Je ferai heureufe & contente de quitter 
» la vie, & de voir 6nir ainfï toutes mes 
» peines & toutes mes angoilfesT 

y» Pardonnez k mon impatience,, Morr- 
» fieur; mais mon cœur inquiet me préfage 
n d’affreux malheurs. Tout me paroît noir ^ 
» & forabre autour de moi. Le filence obf- 
» tiné & la diflimulacion impénétrable de- 
» cette femme , qui, fans aucune raifon ap- 
» parente, a changé tout-d’un-coup de con- 
» duite envers moi , me font craindre les 
» plus grands maux. Blâmez-moi , Mon- 
» fleur, fl vous croyez que j’aie tort, & 

» confeillez-moi ce que je dois faire. Vous 
» obligerez par-là 

i Votre tris obligée Servante:^ 


V E N D R E D r. 

J’ai reçu une lettre de M. XC^illiams , dan* 
laquelleil paroît un peu fâche j maisee quî 
me fait plus de ptaifir que toutes les lettres 
qu’il pourroit m'écrire , c’éft que là fienne 
en renfermoit une de votre part , mon cher 
pere. Voici la lettre de M. Xi^iilrams. 
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Mademoifelle , . 

,, Je crois que vous avez tort Je craindre 
,, fl fort , & je fuis mortifié que vous foyez^ 
fi inquiété. Vous pouvez compterfur moi^ 
„ & fur tout ce qui dépendra de moi. Je ne 
,, doute point du voyage de Londres , ni de 
,, la repentance & de la fidélité de Jean. 
,, Mon ami de Gainshorougb vientde m’en- 
y, voycr l’inclufe; elle étoit dans une en ve- 
„ loppe y Sc m'étoit adreffée, comme je Ten 
,, avois prié; j^e crois qu’elfe eft de votre 
,, pere. Je me flatte qu’elle ne contient riet> 
,, qui pnifle augmenter votre inquretud*. 
,, Je vous prie , ma trës-chere Demoifelle , 
y, de bannir vos craintes , & d'attendre 
y, quelques jours , pour voir ce que pro- 
,, duiront les lettres que madame Jewkes 
,, & moi avons écrites àM. B.... Je me flat- 
y, te que les chofes tourneront mieux que 
„ vous ne penfez. La Providence n’aban- 
,, donnera point tant de piété & tant d’irr- 
,, nocence, foyez-en perl'uadée ^ & que ce 
yy foit-là votre confolation. C’eft le meil- 
,, leur confeil que puiffe vous donner k 
y, préfent, 

Vorre trks-fidth 6* trh-humBU Servîteun 

' La Lettre du pere de Faméla étoit en ces 
‘termes : ^ 

Ma très- chere fitte , 


,) Nos prières ont été enfin exaucées , & 
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„ nous fommes pénétrés de joie. Oh ! quel- 
,, les fouffrances n’as-tu pas endurées ! Par 
,, quelles épreuves n’as-tu pas pafTé! La Bon- 
fj té Divine foit bénie mille fois , de ce 
„ qu’elle t’a donné la force de réfifter à tant 
„ & de fi grandes tentations ! Nous n’avons 
,, pas encore eu le temps de lire le long récit 
,, de tous tes malheurs. Je dis long, parce 
f, que je ne comprends pas comment tu as 
,, trouvé le temps & l’occafion de l’écrire : 
f, car, d’ailleurs, il fait nos délices dans nos 
y, heures perdues, & nous le relirons toute 
,, notre vie , avec des fentiments de recon- 
„ noiflarce pour ce Dieu qui nous a donné 
y, une fille fi fage & fi vertueufe. Que notre 
y, fort efi: heureux au milieu de notre pau- 
y, vreté! Oh! que perfonne ne penfe que les 
y, enfants foienth charge, puifque l’état le 
y, plus pauvre peut produire tant de richef- 
„ fes dans une Paméla ! Perfévere, ma chere 
y, fille, dans ces fentiments vertueux,^ nous 
y, n’envierons pas le fort des gens de la pre- 
yy miere qualité : nous les défierons au con- 
„ traire de montrer une fille comme la nôtre. 

,, J’ai dit que nous n’avons pas lu tout ton 
y, récit , nous étions dans une trop grande 
„ impatience; nous en avons lu la fin , où 
„ nous voyons que ta vertu efi fur le point 
y, d’étre récompenfée , Sc que Dieu a touché 
,, le cœur de ton Maître; de forte qu’il voie 
„ maintenant fa folie , êc l’injure qu’il vou- 
y, loit faire à notre chere enfant.Car en ve- 
y, rite, ma chere , il a voit delTein de te per- 
„ dre; mais, en voyant ta vertu, fon cœur 
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ÿ) en a été touché , & ton bon exemple a 
„ fans doute réveillé fa confcience. 

,, Je ne crois pas que tu puiiTes faire mieux 
t, que d’accepter la propofition qu’on te fait, 
„& de rendre heureux ledigneM. Williams* 
Dieu le bénifl'e ! & , quoique nous foy ons ti 
„ pauvres que nous ne puiflions donner au- 
y, cun bien à notre fille > 8c qu’étant dans la 
baflefle , notre alliance ne foit pas honora- 
yf ble , qu’au contraire , vu la maniéré dont 
yy on penfe aujourd’hui^ notre pauvreté foit 
y, un déshonneurpour notrefille, cependant 
y, je ne crois pas pécher, fi j’ai la vanité de di- 
re qu’il n’y a point d’honnête homme d’un 
rang médiocre,Xjui nepuifle fe croire heu- 
y, reux ente pofledant, fur-tout puifque,par 
y, la bonté de feu ta Maitreffe , tu as reça 
y, une fi bonne éducation , dont Dieu t’a fait 
>, la grâce de profiter. Mais , pnifque tu dis 
>, que tu aimes mieux ne te point marier en- 
>, cote, nous fomtnesbienéloignésdegener 
>, le moins du monde ton inclination- Et vi> 
„ la grande prudence que tu as fait paroître 
„ dans toute ta conduite, nous aurions grand 
„ tort de nous défier de toi, ou de vouloir 
„ diriger ton choix. Mais , hélas f ma ebere 
„ enfant , que pouvons-nous faire pour toi ^ 
,, Quand tupartagerois notre fort, quand ta 
„ ménerois , comme nous , une vie dure & 
„ laborieufe , en ferions nous mieux ? Cela 
,, ne feroit qu’augmenter notre afflidion, 
„ Mais nous aurons affea le temps de parler 
„ de cela quand nous aurons le plaifir que 
,, tû nous fats efpérer de ce voir chez nous» 
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» Dieu veuille que ce foit bientôt. Amen^ 
» Amen y difenc 


Tes trh afecllonnés pert" 
& mere. Amen. 

,, Nos très-humbles compliments & nos 
,, aftions de grâces è M. Williams ; nous 
fy difons encore» Dieu le bénilTe à jamais. 

„ Oh ! combien nous avons de chofes a 
,, te dire ! Dieu nous fafle la grâce de nous 
„ revoir bientôt. Nous apprenons que M. 

,, B.... va partir pour Londres. C’eft uu 
,, galant homme , qui a infiniment d’ef'prir ; 

,, je voudrois qu’il eût autant de vertu. Mais 
,, j’efpere qu’il fe convertira déformais. 

’ ,, Nous avons luavec beaucoup de plaifir 

„ tes adieux à tes compagnons defervice «. 

Ces adieux étoient exprimés en ces termes: 

P A M É L A 

aux autres Domefliques de fon Maître. 

Mes chers compagnons de fervice. 

De votre Paméla recevez les adieux ; 

Dansi’art des Vers elle eft novice. 

Mais nulle autre du moins ne vous aimera 
mieux. 

De roa chaumière patemelTe 
Vous m’avez vu venir dans ce noble château : 

Fortune , hélas t pour moi trop belle , 

Que ne me laiflbis-tu dans mon pauvre 
hameau ! , 
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Demain donc enfin j’y retourne ; 

Je vous quitte , & vous pleure , Amis en vou» 
quittant : 

Mais , en quelque lieu qu’on féjourne , 

Quand on eft vertueufe , on a le cœur content. 

On n’a pas tout ce qu’on fonhaite; 

C’eft des pauvres mortels le defiin arrêté ; 

Ma confcience efi fatisfaite , , 

C’eft le comble pour moi de la félicité. 

De mon obfcure deftinée 
Je ne vois ni lesbiens ni les maux à venir; 

Mais miférable , ou fortunée. 

J’aurai toujours de vous un tendre fouvenir. 

Jour& ^nuit du Souverain Etre 
J’implorerai pour vous la grâce & les faveurs; 

Mes prières pour votre Maître 
Comprendront avec lui fes moindres fervi» 
teurs. 

Joigner vos prières aux miennes, 

Et qu’ainfi puifie-t-il être heureux à jamais! 

Qu’ainfi lui- même par les fiennes 
Puifte-t'il du Seigneur mériter les bienfaits I 

Les Grands , hélas ! ont tout à craindre ; 

Kous envions Téclat dont ils font revêtus; 

Nous devrions plutôt les plaindre 
Des écueils oii leur rang expofe leurs vertus.' 

Leurs richefies trop décevantes 
KourrifTent leurs defauts , augmentent leus$ 
befoins : 

Leurs ferviteurs & leurs fervantes, 

Vous ferez plus heureux que ne font tous les 
* Grands. 
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J’honorai toujours pere & mere ; 

Et , fl je puis ainfi les honorer toujours* 

La Grâce de mon Dieu , i’efpere * 

Ne manquera jamais de veiUer iur mes jours^ 

Mais malheur à moi fi je cefie 
De rendre à mes parents ce qu’exige ù, loi! 

Si je mépdfois leur baflielTe, 

L’éut le plus abjeâ feroit trop beau pour moi* 

Puifiiez-rous , aidés par la Grâce , 

Chacun dans fon état , trouver l’art d’étra 
heureux i 

Et fi dans votre cœur j’ai place , 

Pour votre Paméla formez les mêmes vœux. 

Tout dépend de la Providence; 

Entre les mains de Dieu mettons nos intérêts^ 

Et pleins de notre dépendance , 

En pratiquant fes loix » attendons Tes arrêts; 

Pour vous cependant je foupire * 

Je fau cpcls bons amis j’eus en vous dans ce 
heu.... 

Pai dit ce que je pouvois dire. 

Adieu , mes chers Amis y adieu, cent fois adieu. 

Oh! quelle confolauon inexprimable vo- 
tre Lettre m’a donnée, mon trèr-chere pere! 
Vous demandez ce que vous pouvez faire 
pour moi. Et qu’eft-ce que vous ne pouven^ 
pas faire pour votreenfant ? V ous pouvez lui 
donner des confeils donc elle a eu , donc elle 
a encore , & dont elle aura toujours un û 
grand befoin. Vous pouvez la confirmer 
dans la pratique de la vertu , que vous lut 
avez enfeignée dès fon enfance. Vouspou- 
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vez prier pour elle avec un cœur fincere & 
droit, qu’on ne rencontre pointdans les pa- 
lais des Grands. Oh ! que je languis de me 
jetter k vos pieds , & de recevoir de votre 
propre bouche la bénédiâion de parents û 
vertueux! Mais, hélas! que mes efpérances 
font foibles à préfent,en comparaiion de ce 
qu’elles étoient lorfque je fermai mon der- 
nier paquet. Je crains que votre pauvre Pa- 
méla ne fuit expofée k de nouveaux dangers, 
& k de nouvelles épreuves. Mais j’efpere 
qu’avec le fecours de la grâce de Dieu, âc 
par le moyen de vos bonnes prières, je ferai 
enfin délivrée de toute ma mifere, d’autant 
plus que je ne me la fuis point attirée par 
ma vanité , ni par ma préfomption. 

Mais il faut continuer ma tride hidoire. 
Je compris que M. Williams étoit un peu 
fâché de mon impatience ; aind je lui écrivis 
que je me tranquilliferois autant qu’il me fe- 
roit podible, & que je m’abandonnois entié" 
rement k fa conduite; d’autantplus quemon 
pere , de qui je lui fis les compliments 
m’aduroitquemon Maître alloit partir pour 
Londres ; ce qu’il a fans doute appris de 
quelqu’un des domediques; il ne meî’auroic 
pas écrit autrement. 


SAMEDI & DIMANCHE. 

M. Williams a été ici ces deux jour.« com- 
me de coutume , mais madame Jewkes l’a 
refu affez froidement , pour éviter tout 
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loupçon , je les ai lailTés enfemble , & fuis 
inomée dans mon c^inet , où je fuis demeu- 
rée prefque tout le temps qu’il a été ici. J’ai 
appris par elle qu’ils lé (ont querellés, & elle 
paroît tout-à-fait en colere contre lui ; mais 
j’ai cru qu’il valoir mieux pour moi que je 
n’en prilTe aucune connoilfance. Il lui a dit 
qu’il ne viendroit guere ici jufqu’à ce qu’il 
ait reçu réponfe k la lettre qu’il a écrite k 

M. B Elle lui a répondu que le moins 

qu’il y viendroit feroit le mieux. Le pauvre 
homme n’a pas gagné grand’ chofe par fa 
fincérité & fa franchife, Se en faifant ma- 
dame Jewkes (a confidente , comme elle s’en 
eft vantée, en voulant que j’en fifie autant. 

Je me perfuade de plus en plus qu’il fe 
bralTe quelque mauvais deffein. Je commen- 
cerai k cacher mes écrits , & à être plus fur 
mes gardes que jamais. Madame Jewkes 
paroît attendre avec beaucoup d’impatience 
' une réponfe k la lettre qu’elle écrivit der- 
nièrement k fon Maître. 


LUNDI 6-MARDI. 

Le & U jour de mon cruel efclavage. 

Toujours quelque chofe de plus étrange k 
écrire! Le meffager eft de retour, & mainte- 
nant tout eft découvert. Oh I raiférable , oh 
infortunée Paméla ! Que deviendrai- je enfinl 
Jamais pauvre créature de mon âge n’a 
éprouvé de fi étranges revers, ni été expofée 
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i de fi cruelles épreuves ! Le ratflager a ap- 
porté deux lettres , l’une pour madame 
Jewkes , & l’autre pour moi. Mais les plus 
grands génies font fujets à faire des mépri- 
fes. Comme ces deux lettres étoient pliées 
Sc cachetées de même , mon Maître s’eft 
trompé dans les adrefies:cellequi étoit pour 
moi étoit adrefleé à madame Jevc'kes , & la 
fienne m’étoit adreifée ; mais elles font tou- 
tes deux abominables au fouverain degré. 
Madame Jewkes m’apporta celle qui m’é- 
toit adreflëe. Voici une lettre pour vous , 
me dit- elle: vous l’avez attendue long- 
temps , Sc elle eft arrivée enfin. J’en ai reçu 
une aufiî , je la lirai après avoir fait quel- 
ques queftions au melTager. Elle defcendic 
là-deflus; j’ouvris malettre, qui étoit adref- 
fée à mademoijille Paméla Andrews ; mais ' 
elle commençoit par ces mots : madame 
Jewkes. Cela me furprit ; je me flattai de 
pouvoir découvrir quelque ehofe par cette 
heureufe méprife , de forte que je lus d’un 
bout à l’autre cette lettre , dont voici l’af- 
freux contenu, 

» 7ewk.ks y 

» Ce que vous m’écrivez m’a fait beau- 
» coup de peine. Sans doute que cette folle 
» créature aime mieux fe jetrer à la tête du 
» premier faquin qui fe prélente, que de 
» témoigner le moindre fentiment de recon- 
> noiflTance pour tous les bienfaits qu’elle a 
» refus chez moi, Sc pour les faveurs dont 
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» je me propofois encore delà combler. Je 
» lui ferai ftntir bientôt les eftets de mon 
» refl'entiment ; & je vous ordonne de re- 
» doubler vos foins & votre attention pour 
» empêcher qu’elle ne s’échappe. Je vous 
» envoie cette lettre par un honnête Suiffe, 
» qui m’a accompagné dans mes voyages. 
» C’eft un homme en qui je puis me fier , il 
» vous aflilicra dans tout ce que vous lui 
» commanderez; car cette artificieulecréa- 
» ture elt capable de corrompre uneNation 
n entitre, par ion innocenceapparenteà fa 
» prétendue fimplicité; & peut-être qu’elle 
» adéjagagnélesdomeftiques qui lontavec 
» vous , comme elle avoit gagné tous ceux 
•» que )’ai ici. Jean Arnold lui-même, en qui 
» je me fiois, & que je diftinguois de tous 
■J» les autres , s’eft trouvé un traître exécra- 
■» ble , qui recevra la récompenle qu’il raé- 
'» rite. 

» Pour ce qui regarde cet échappé du col- 
*> lége, cet imprudent W illiams , il n’eft pas 
» néce/Taire que je vous dift d’empêcher 
» qu’il ne voie déformais cette jeune folle ; 
» car j’ai donné ordre à M.i’^or/rr, mon Pro- 
» cureufjde le faire mettre inceflàmmenten 
» prifon pour quelqu’argent qu’il me doit , 
'» mais que jenelui aurois jamais redemandé, 
» s’il s’étoit bien conduit. Je luis indruit de 
» toutes fes infâmes pratiques. Je fuis outré 
J* de ce que vous m’écrivez de fon intrigue 
'jt avec cette fille, & du projet qu’il avoit for- 
)» mé, & qu’il avoue, pour faciliter fon éva- 
fion I dans le temptqu’il n’écoit point en- 
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» core afiuré que j’euffe de mauvais dtflein, 
» &,s’il avoir agi par un principe de piété, & 
» par un fentimentdecorapaflîonpour l’in- 
» nocence opprimée, comme il le prétend, il 
» m’en auroit écrit , comme le devoir de fa 
» charge , & l’amitié que j’avois pour lui , 
» l’y ooligeoient. Mais que charmé de la 
» beauté de cette idole , comrr.e un dévoc 
» fenluel, il ait formé le honteux dcflein de 
» ^vorifêr fi indignement fon évafion(pour 
,» ne rien dire de cequ’ilafaii pour me noir- 
» cir dans l’efprit de M.Darnford , ce que 
» ce Chevalier lui-méme m’a écrit ) , c’eft 
» une conduite qui , au lieu de m’engager à 
» lui donner un bénéfice, comme j’en avois 
» le delfein , m’oblige au contraire à le rui- 
» ner fans reflburce. 

» M. Colbran , mon fidele SuilTe, vous 
» obéira ians réferve , fi les autres domefti- 
» ques refufent de le faire. 

» Quoiqu’ellenied’avoir donné desefpé- 
» rances à ce malheureux , je ne faurois lui 
» ajouterfoi.Ileftsûrque, malgré fon inno- 
» cence affeâée , & fa prétendue tïîodertie , 
elle auroit pris la fuite avec lui. Oui , elle 
» s’en feroit allée avec un homme qu’elle 
» ne coonoît que depuis deux jours , & avec 
» qui elle ne lauroit même avoir été fami- 
liere , fi vous vous êtes bien acquittée de 
,» votre devoir;& cela dans un temps où je 
■» lui donnois les plus fortes affurances del^ 
y pureté de mes intentions. 

» Je croisque jelahaismaintenantdetouc 
t ^mon cœur j &, quoique je fois réfolu à ne 
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1 » lui rien faire, cependant pour fatisfaîrema 
‘ » vengeance, & pour la punir du peu de cas 
» qu’elle a fait de ma parole d’honneur , & 
» du mépris qu’elle a témoigné pour moa 
» amour, je puis me réfoudre à lui faire fouf- 
» frtr tout , & même ce qu’elle abhorre le 
» />//zj;enfuiteonpourral’abandonnerà fon 
» mauvais fort. Qu’elle aille alors dans les 
» bois & dans les forêts faire répéter aux 
» échos Tes triftes lamentations fur la perte 
» de cette innocence imaginaire, dont cette 
'» folle & romanefque créature fait tant de 
» bruit. J’irai à Londres avec ma fœur Da- 
» vers , & dès que je pourrai me débarrafler 
» d’elle, ce qui fera peut-être dans trois fe- 
» maines, j’irai vous trouver pour décider 
"» du fort de cette ingrate , & mettre fin à 
» toutes vos peines. En attendant , il faut 
» que vous redoubliez vos foins ; Car cette 
» innocente, comme je vous en ai fouvent 
9 averti, efi pleine de iltatagémes. Je fuis 


'» Votre ami. a 


' A peine eus-je fini la leôure de cette ef- 
frayante lettre, que madaniei Jewkey mon- 
ta : elle étoit extrêmement émue", car elle 
foupconna la méprife , & que j’avois (a let- 
tre. Elle me trouva ayant fa lettre ouverte 
à la main , & prête k m’évanouir. Qu’aviêz- 
vous à faire de lire ma lettre , dit-eHlê en 
'me l’arrachant d^s mains? Vous voyez' qu’il 
y a Madame Jewkes'au haut de la pagé, 
&la politelTe auroit dû vous empêchét de 
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L're plus loin. Ah! dis-je, n’infultez pas mon 
afüiûion , vous ferez biencôt délivrée de 
moi. C’en eft trop! c’en eft trop ! Je ne fau- 
rois fupporter ceci fans mourir ! Je me jettai, 
fur un lit de repos dans mon cabinet , & me 
mis à pleurer amèrement. Elle fut lire fa let- 
tre dans la chambre voifine, &enrentrantun 
moment après : en vérité , dit-elle, c’eft une 
terrible lettre, j'en fuis fincérement affligée.. 
Je craignois bien que vous n’eulîiez poufle 
votre délicatelfe trop^loin. Laiffez-moi, ma- 
dame Jewkes, dis-je, je ne laurois parler. 
Pauvre fille, dit-elk ! Eh bien, je vous laiflfe! 
je remonterai toui-à-l’heure, & j’efpere que 
je vous trouverai mieux. Mais prenez votre 
lettre ; adieu : cette méprife elf terrible , en 
vérité. Elle fortit, en mettant la lettre près 
de moi fur mon lit. Je n’eus pas la force de 
la lire d’abord. O homme dur & cruel! de 
quelles méchancetés n’es -tu pas capable, 
inexorable perfécuteur J 

Dès que je fus un peu revenue de mon 
abattement, je me mis à réfléchir fur les 
exprefiions de cette terrible lettre. Les ter- 
mes di folle , d'artifideufe , d'idole , me pa- 
rurent bien durs poux votre pauvre Paméla. 
Je me demandai à moi- même fi je n’avois 
pas en effet commis quelque mauvaife ac- 
tion , & fi je n’étois pas réellement une in- 
digne créature. Mais lorfque je confidérai. 
que le pauvre Jean étoit découvert; lorfque 
je réfléchis fur l’indigne a£Hon du Chevalier 
Darnford , qui aveit été révéler ce que M.^ 
'V^illiams luiavbic dit, fur la vengeance que 
■ Tome II, ' E ’ 
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mon Maître vouloir prendre de ce digne 
homme à caufe du fervice qu’il avoir eu la 
bonré de me rendre , je rerombai dans mon 
abartement ; mais plus encore lorfque je me 
rappellai ce redourable Colbrand , & ce que 
mon Maître vouloir me faire fouffrîr; alors 
je fus prête k étouffer , le cœur me manqua 
abfolumenr. Dans trois femaines il viendra 
décider de mon fort. Ah ! que ces paroles fonc 
terribles ! Jufte Ciel , viens à mon fecours ! 
Frappe-moi de la foudre avant ce temps -l'a , 
ou fournis-moi le moyen d’échapper aux 
malheurs qui me menacent ! O Dieu ! par- 
donne-moi , fl je peche en faifanr cette 
priere. 

1 Enfin , je pris la lettre qui étoit adrefTée \ 
madame Jewkes, mais qui m’étoir defiinée. 
Elle n’eft guère moins effrayante que l’au- 
tre. Voici en quels termes elle eft couchée : ~ 
» 

» V ous avez bien fait , hardie , perverfe , 
artificieufe, & pourtant mal-aviiée Pamé- 
,, la, de me convaincre, avant qu’il fût trop 
„ ‘tard , combien j’ai eu tort de mettre mon 
,j affeâion dans un objet auffi indigne que 
jy vous. Je vous avois juré i’amour le plus 
„ honorable , vous croyant un exemple de 
„ modeftie 8c d’innocence fans tache , & qu’il 
,, ne pouvoir point y avoir de deffein perfide 
„ caché fous une fi belle apparence. Je vous 
,, Connois maintenant , hypocrite que vous 
„ êtes! Je vois que, quoique vous n’ayiez pas 
pu avoirla moindre confiance en moi, que 
ff vous connoiffez depuis plufieurs années » & 

i 
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fy qui,par la bonté rnal placéedemaraere, ai 
>> tté, pour ainfi dire, élevé avec vous, mal- 
V gré tout mon orgueil, malgré la différence 
„ de nos conditions , me fuis abaiffé d’une 
„ maniéré dont j’ai honte maintenant , vous 
,, avez pu cependant former une intrigué 
,, avec un homme que vous ne connoilfez 
„ que depuis peu de jours, & vous réfoudre 
„ à vousenfuiravec un malheureux que vo- 
„ tre beau vifage âc vos artifices infinuants 
„ ont pu charmer jufqu’à lui faire violer tous 
„ les devoirs de l’honneur & delà reconnoif- 
„ fahce qu*il me doit , & cela dans un 
,, temps où tout le bonheur de fa vie dé- 
„ pend de moi. 

„ Déformais, h caufe de Paméla , dès que 
„ je verrai un beau vifage , je foupçonnerai 
„ qu’il cacha un cœur perfide ; & , quand 
„ j’entendrai parler d’une fille qui fait grand 
„ bruit de fa vertu , ie croirai qu’elle trame 
,, quelque mauvais deffein. Vous étiez ré- 
„ folue à n’avpir pas la moindre confiance 
,, en moi , quoique je vous euffe donné plu- 
,, fleurs fois ma parole d’honneur , & cela 
„ de la maniéré du monde la plus folem- 
,, nelle. Il eft vrai que j’ai pu vous alarmer 
„ en vous envoyant d’un côté , pendant que 
,, vous efpériez d’aller d’un autre : cepen- ' 
,, dant n’avois-je pas tâché de vous con- 
„ vaincre déjà pureté de mes intentions , 

,, en vous promettant ( quoiqu’avec beau- 
,, coup de répugnance , tant mon amour 
„ pour vous «toit grand ) de ne pas appro^ 
fp cher, fans votre confentement, du lieu où 

E a 



Digitizad by Google 



lOO P A M lî t A 

,, VOUS feriez? N’é:oit-ce pas-là une preuve 
,, que je vous donnois volontairement dema 
,, générofité & de mes deflfeins honorables? 

,, Cependant comment y avez-vous répon- 
,, du? Le premier homme que vos charmes 
,, & vos adroites infinuations ont pu enchan- 
,, ter , vous l’avez pratique , vous l’avez 
,, gagné ( )e puis même dire que vous l’avez 
,, ruiné , comme l’ingrat ne l’apprendra que 
,, trop à (es dépens ) , & vous vous êtes jettée 
,, k fa tête. Puis donc que vous n’avez voulu 
„ avoir aucune confiance en moi , vous m’a- 
,, vez par-là dégagé de ma parole : je ne vous . 
,, dois plus rien , & dans peu vous verrez 
,, combien vous avez eu tort de traiter ainû 
,, un homme qui pouvoir fe dire avant • 

Votre trïs-affeBionnl & bon Ami. 

' M Madame Jewkes a fes ordres fur votre 
„ fujet;&, fi vous trouvez que votre fort foie 
,, maintenant plus dur que vous ne l’aviez 
,, efpéré, vous le fupporterez d’autant plus 
„ aiiëment que vous vous l’êtes attiré vous- 
,, même,parvotreiraprudence&votrefüIie.“ 

‘ Ah! que je fuis malheureufe I Faut-il qu’on 
me croie artificieufe , hardie , ingrate , tan- 
dis que je n’ai d’autre deffeih que de con- 
ferver mon innocence , & que ce n’a été 
que pour me défendre contre fes injuftes 
attaques que j’ai formé quelques projets 
que fon efprit plus inventif que le mien a fu 
faire échouer ! 
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Quand madame lewkes revint dans mon 
cabinet , elle me trouva baignée de larmes. 
Ëlle me parut touchée de quelque compaf- 
fion. Et comme je Compris bien que j’allois 
être déformaisentiérementfous rapuilTance, 
& que , fi je l’irritois , je ne m’en trouverois 
que plus mal , je vois bien maintenant , lui 
dis-je , que c’t ll en vain que je voucfrois lu- 
ter contre ma mauvaife fortune & contre 
les artifices démon Maîtrej il faut que je me 
réfigne à la volonté de Dieu , & que je me 
préparé à fouffrir tout ce qui pourra m’arri- 
ver de plus affreux. Mais vous voyez que ce 
pauvre M. Williams eft perdu. Je fuis fâchée 
de tout mon cœur d’être la caufe de fon mal- 
heur, Hélas ! le paùvre homme ! que je le 
plains de s’être attiré cette difgrace , & cela 
pour l’amour de moi ! Mais je vous affure 
que je ne lui ai pas donné la moindre efpé- 
rance par rapport au mariage qu’il m’a pro- 
poié; & je ne crois pas qu’il me l’eût propofé, 
s’il n’avoit pas été pcrfuadé que c’étoit le 
feul moyen de me fauver fans rifquer ma 
réputation. Je fuis affurée que le principal 
motif qui l’a fait ^ir , c’eft fa propre 
vertu , & la compafîion dont il a été ému 
pour une pauvre fille opprimée. Quel autre 
deffein pouvoit-il avoir? Vous favez que je 
' fuis pauvre & defiituée d’amis. La feule 
grâce que j’aie à vous demander , c’eft de 
lui faire favoir la cokre où mon Maître eft 
contre lui , & le deffein qu’il a formé , pour 
que ce pauvre homme prenne la fuite , & 
ne foit pas mis en prifon. Cela remplira 
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é<»alement le but que mon Maître fe pro- 
pofe ; car M. Williams fera alors auflî peu 
en état de me rendre fervice , que s’il étoit 
en prifon. 

Demandez-moi , répondit-elle , tout ce 
qu’il eft en mon pouvoir de faire , fans violer 
mon devoir, ni manquer à la confiance qu’on 
a en moi , & je vous l’accorderai; car je fuis 
touchée de la Ctuation où vous êtes l’un 8c 
l’autre : mais je vous alTure que je n’entre- 
tiendrai aucun commerce avec lui , ni ne 
• fouffrirai que vous ayiez la moindre corref- 
pondance avec lui. Je voulus lui parler d’un 
devoir bien plus important que celui dont 
elle parloit , de l’obligation ou elle étoit de 
fecourir l’innocence opprimée, & de ne pas 
faire tout ce qu’un in jufte tyran exigeoit d’el- 
le :• mais elle me commanda de me taire fur 
ce fujet , parce qu’il étoit inutile de vouloir 
l’engager à trahir fon Maître. Tout ce que 
j’ai à vous conleiller , ajouta-t-elle, c’eft de 
vous tranquilliler, de renoncer k tous vos ar- 
tifices pour tâcher de vous évader ;& défaire 
enforte que je fois votre amie, en ne me don- 
riant aucune raifon de me défier de vous ; 
car, ajouta-t-elle, je fais gloire de ma fidéli- 
té envers mon Maître. Il faut que vous 8c 
M. Williams ayiez employé des artifices bien 
étranges pour avoir été aufli loin qu’il a lui- 
piême avoué que vous avez été , vu que 
vous vous parliez fi rarement , à ce que je 
penfois. Il faut que je fois plus alerte que 
je ne l’ai été jufqu’ici. 

■ Cela redoubli mon inquiétude j car je vis 
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bien que j’allois être obfervée de plus près 
que jamais. 

Puifque, par une méprife étrange, j’ai dé- 
couvert quelle doit être ma trille dellinée, 
permettez-moi , dis-je , de lire encore une 
fois cette terrible lettre qu’on vous écrit , 
/ afin que je l’apprenne par cœur , & qu’elle 
ferve à nourrir mon afHiâion ; car c’eft tout 
ce à quoi je pourrai penfer déformais , & 
il faut que je me familiarife avec ma mau- 
vaife fortune. 11 faut donc aulli que je life la 
vôtre, dit-elle. Je la lui donnai, & elle me 
prêta la fienne, que j’ai copiée, parce qu’elle 
.me Ta permis. Je veux, dis- je, me préparer 
par-lk à tout ce qui pourra m’arriver de plus 
affreux. Après Tayoir copiée , je l'attachai 
avec une épingle au chevet du lit de repos; 
■*vous l’y verrez toujours, dis-je, trempée de 
mes larmes. 

£ile me dit qu’elle alloit defcendre pouï 
faire apprêter le fouper , & elle voulut abfo- 
lument que je lui tinfle compagnie à table. Je 
voulus m’en défendre , mais elle prit un air 
d’autorité , qui fut caufe que je n’ofai refu- 
fer. Quand je fus defcendue , elle me prit 
par la main , & me préfenta au plus affreux 
monftre que j’aie vu de ma vie. Voici , M. 
Colbrand , dit-elle , voici votre jolie pupille 
.& la mienne ; tâchons de lui faire pnllèr le 
itemps aufli agréablement que nous pourrons. 
Il me falua en faifant uns grimace étrange-, 
Sc me dit en mauvais langage : vous têtrc 
•fort hlreufe di Vitre aimée difîi bel gentils- 
•homme. Je fus fi effrayée en le voyant que 
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je penfai m’évanouir. Je vais vous faire fbn 

portrait, mes très-chers pere & mere;&, fup- 

.pofé que atous lifiez jamais ceci , ce dont je | 

doute fort è préfent , vous jugerez fi je n’a- 

vois pas raifon d’être effrayee, fur-tout puif- 

^que j’ignorois qu’il dût être là , Sc que je fa- \ 

vois d’ailleurs l’odieux emploi dont il étoit 

chargé , je veux dire celui de me garder plus 

étroitement» 

- C’eft un géant plutôt qu’un homme î il eft 
beaucoup plus grand que ce Henri Mawlid- 
ge que vous connoilTez , & qui demeure 
■dans votre voifinage ; il eft maigre comme 
-un fquéletie : il a les épaules extrêmement 

larges , & les mains jamais je n’en ai vu 

jde pareilles : de grands yeux hagards comme 
ceux de ce taureau qui m’a tort effrayée : 

/es fourcils lui couvrent prefque les yeux; if 
a une mâchoire énorme , deux prodigieufes 
-mouftac^hes , & une bouche à faire peur, de 
.grolTes levres , de longues dents jaunes, & un 
air refrogné. Il porte fes cheveux , qui fonc 
longs , noirs Sc gras , & qu’il a coutume de 
tenir dans une grande bourfe» Il porte une 
-cravate de crêpe autour de fon long col, d’oà 
J’on voit fortir un goitre monftrueux. Du 
refte, il étoit affez bien mis, & il avoit l’épée 
.au côté , avec un noeud de ruban jadis rouge. 

/I porte des jarretières de cuir attachées fous 
les genoux , & il a le pied long , je penfe , 
comme mon bras. 

Moy l'effrayer fly Damejrnlley dit-il; & là- 
deflus il voulut fe retirer; mais elle lui ordof>* 
na de refter. Je lui dis que, comme elle fa- 


I 


' ; V GooqIl 


ou LA VzRTU RÉCOMPENSÉE. I05 
Voit que j’avois pleuré, elle n’auroit pas dû 
in’appeller pour (buper fans m’avertir que ce 
Monfieur écoit-la. Je remontai bientôt dans 
mon cabinet , car le coeur me manqua tout 
le temps que je fus à table , & je ne pouvois 
regarder cet homme fans horreur : & cette 
brutale créature, qui favoit dans quelle dé- 
rrefle j’ctois avant même que cet homme fût 
veniî , voulut fans doute me faire louper 
avec lui, pour augmenter encore ma terreur. 
Elle ne fe trompa pas dans fes vues; car, des 
que je fus montée , je ne penlai^qu’à cet af- 
freux perfonnage, & aux aêlions plus afFreu- 
fes encore de mon Maître. Ils ne me paru- 
rent que trop faits Fun pour l’autre ; & , quand 
.je fus endormie , je crus les voir venir tous 
deux au chevet de mon lit , avec le plus ter- 
’rible delTein qui fe puilTe imaginer ; je fautai 
du lit en dormant , & j’efîVayai madame 
Jewkes. La peur m’ayant éveillée ,.*je lui 
contai mon rêve. La méchante créatu- 
re ne fît qu’en rire, Sc me dit que tout ce 
que je craignoîs n’t-.oit qu’un longe , aulfi- 
bien que celui que je veuois de faire, &que, 
quand toutferoit fini, je le trouverois ainfî. 



Me voici à la fin du MER CR EDI, /c zfijour 
de mes malheurs, 

* 

Le pauvre M. Williams eft afluellement 
arrêté & conduit à Siamford\ de forte que 
voilà, toutes les eipéro/nces* que j’avois conV 
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eues de fa part évanouies tout-d’un-coup, 
Le pauvre homme ! Sa trop grande fécuricé 
& fa franchi fe nous ont perdus l’un & l’au- 
tre. Je n’écois que trop perfuadée que nous . 
ne devions pas perdre un feul moment t 
mais il étoit prefque fâché contre moi , & 
me Croyoit trop impatiente j & puis fa fatale 
confcflîon , & les déteftables artifices de mon 
Maître On devoir bien penfer que ce- 

lui qui jufques-lâ avoir conduit fes crimi- 
nels flratagêmes fi adroitement qu’il étoit im- 
poflible de les éviter, ne fe feroit confcience 
de rien pour venir à bout de fes deffeins. Je- 
crains bien que je ne l’éprouve avant qu’il 
fbit long-temps. 

Je viens d’inventer un flratagéme , mais 
dont l’exécution eft fi difficile , qu’elle me 
décourage prefque , vu que je n’ai ni amis , 
ni argent & que je ne fais point le chemin , 
fuppofé que je pulTe fortir d’ici. Mais que les 
taureaux , les lions , les ours , les tigres , & , 
ce qui eft plus effrayant encore , les hommes 
l^âux, trompeurs & perfides , fe rencontrent 
en mon chemin , je ne faurois être dans un 
plus grand danger que celui où je fuis aélueU 
iement ; je ne me fie point à ce délai de trois 
femaines dont il parle dans fa Lettre à ma- 
dame Jewkes. Car que fais- je fi maintenant 
qu’il eft dans une fi furieufe colere, & qu’il 
a déjà commencé par M. Williams à exercer 
fa vengeance; que fais-jc s‘ilnechangerapas 
d’avis , & s’il ne viendra pas ici avant que 
d’aller à Londres ? 

Voici monftratagéme. Je tâcherai d’enga« 
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ger madame Jewkes à fe coucher avant 
moi , ce qu’elle fait fouvent , pendant que 
je nie tiens enfermée dans mon cabinet : 
comme fon premier fomme eft fort pro- 
fond , fl je puis feulement pafler entre les 
deux barres de la fenêtre ( vous favez quç 
je fuis fort mince, & je trouve que je puis 
y pafler la tête ) , je me gliflerai de-là fur le 
toit d’un cabinet qui avance dans le jardin 
( car de ma fenêtre à ce toi^il n’y a guere 
plus de ma hauteur ) , & je fortirai par la 
porte de derrière, dont M. Williams m’a 
fourni une faufle clef. J’ai un autre artifice en. 
tête. Jufte Ciel ! fais-les réufllr ces dange- 
reux, mais innocentsartifices! Jeme fouviens 
d’avoir lu quelque part , qu’un fameux Ca- 
pitaine, étant fur un Vaiiïeau , & fe voyant 
dans un danger imminent , fe jetta dans la 
mer ; &, comme les ennemis luiriroient des 
dards &c des fléchés , il ôta fon habit , & na- 
gea à terre , tandis que les ennemis percer 
rent de mille fléchés fon habit , qu’ils pre- 
noient pour lui : c’eft ainfi qu’il fe fauva, & 
échappa à leur fureur. Voici donc ce que je 
me propofe de faire. Je jetterai ma jupe & 
mon mouchoir de col dans le vivier ^ car , dès 
qu’on ne me trouvera plus , on croira fans; 
doute d’abord que je me ferai noyée , & l’on 
ira ms chercher dans le vivier : on le confir- 
mera dans cette penlée , lorfqu’on y verra 
flotter ma jupe & mon mouchoir , de forte 
qu’ils feronttousoccupésàm’y chercher. Et, 
comme on ne s’appercevra peut-être de ma 
fuite que le matin , je ferai déjh bien loin 
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avant qu’on fonge à me pourluivre ; car^ 
des que j’aurai pafle la porte , je courrai 
aufli vite qu’il me fera polHMe. Je m’aban- 
donnerai donc à la Providence , perfuadée 
qu’elle conduira mes pas en quelque lieu 
de lûreté , ou qu’elle me fera renconireï 
quelque perfonne de probité qui voudra 
bien me protéger. Car, quelques maux que 
je puiflé fouffrir en m’enRiyant, je ne fau- 
rois tomber darrs un plus grand danger , 
ni en de plus mauvaifes mains que je fuis h 
préfent , ni avoir à appréhender de plus cri- 
minels delleins. 

O mes chers Parents l" ne vous efFrayea 
point quand vous viendrez à lire ceci. Mais 
tout fera pafl'é avant que vous puifllez le voir. 
Dieu veuille me conduire. J’enterrerai me* 
écrits dans le jardin; car, fi j’ailemalheur de 
ne point m’échapper, ou fi l’on me retrouve, 
on me fouillera fans doute, 8c l’on me trai- 
tera crut llement. Je m’arrête ici , pourrai 
préparer 'a exécuter mon projet. Et toi, b 
Dieu propice , proteôeur de l’innocence 
opprimée , fais réuffir ce dernier effort de ta 
pauvre fervante 1 Que je puiflé échapper aux 
pièges qu’on a fi artificieufement drefl'és con- 
tre ma vertu , & que je ne puis éviter que par 
la fuite! Et de quelque maniéré que tu difpo- 
fes de moi , veuille bénir mes chers Parents, 
& protéger le p.auvre M. Williams î Pré- 
ferve-le d’une entière ruine ! car il étoic 
heureux avant qu’il .eût fait connoiflance 
avec moi. 

Dans ce moment je viens d’entendre ma- 
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dame Jewkes, qui, ayant bu un coup de trop, 
a avoué à cet horrible Colbrand que c’tfl 
,elle-mcmeqiii a fait voler le pauvre M.Xt^il- 
Kams , Ôc qu’elle a employé pour cet effet le 
palefrenier & un autre valet d’écurie y. dans 
le dtfl'ein de s’emparer de mes lettres qu’il 
avoir fur lui , & qu’ils ont pourtant fieureu- 
fement manquées. Ils rient maintenant tous 
deux de cette trille hiftoire, ne longeant gu&- 
•re que je les entends. Oh l que le cœur me 
faigne ! car de quoi ces malheureux ne lonr- 
ils pas capables ? Pouvez-vous me blâmer 
’dl Ce que je r iche de me tirerde leurs mains, 
dulTé-je m’expofer aux plus affreux dangtrsî 

^ on^e fleures de foir^ 

. 

Madame Jewkes eft montée , & s’^ell mife 
au lir , & m’a commandé de ne pas demeurer 
long-temps dans mon cabinet. Oh qu’un pro- 
fond (ommeil puifle faifir la brutale eréaturef 
•Je ne l’ai jamais vue fi ivre , ce qui me fait 
■erpérer qu’elle ronflera bientôt. Je vierrs 
d’efiayer encore, & je trouve que je puis paf- 
ftrla tête entre les deux barres de fer. Me 
voilà préparée à partir , dès qu’elle fera pro- 
fondément endormie. Je vais cacheter tous 
mes écrits , Sc c’eft à ta Providence , ô Dieu 
pleindebonté! que j’abandonne le relie. En- 
core une fois , Dieu vous bénrfl'e tous deux., 
■& nous falfe la grâce de nous rencontrer 
heareufement , fi ce n*^ell ici bas , au moins 
dans fon Royaume céUfle 1 AinJifo'u-ïL 
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JEUDI, VENDREDI , SAMEDI* 
DIMANCHE, leszS^2ÿy^o 6*3#' 
jours de mon trijle efclavagc. 

Ah ! quel malheur ! car me voici encore 
ici , & tout va de mal en pis. Oh ! l’infortu- 
née Paméla! Il ne me refto^lus aucune efpé- 
rance , féchoue dans tous mes projets. Mais, 
mes chers parents , réjoiiiflez-vous avec moi, 
même dans cet excès de mon malheur ; car 
votre pauvre Paméla a échappé à un en:%- 
mi plus terrible mille fois qu’aucun de ceux 
qu’elle ait encore rencontré, à un ennemi à 
qui elle n’avoit jamais penfé , & k qui elle a 
eu beaucoup de peine à réfifter ; je veux dire 
Ja'foiblefie & la préiomption tout enfemble 
de fon propre elprit , qui , fi la grâce de 
Dieu ne l’avoit pas foucenu, l'auroient plon- 
gée dans un abyme éternel de mifere. 

Je continuerai ma trifte hiftoire , k raefu- 
re que j’en trouverai l’occafion; car, comme 
je fuis maintenant plus étroitement gardée 
que jamais , je n’ai d*^autre occupation que 
celle d’écrire , & de rélléchir lur mon trifte 
fort. Et jufqu’k hier au foir j’ai été fi foible, 
qu’il m’a été impoftible de tenir la plume. 

Je ne pris avec moi que deux chemifes, . 
deux mouchoirs, & deux coèfFures, qui étoic 
tout ce que ma poche pouvoii contenir ; car, 
comme je comptois que j’aurois beaucoup à 
marcher, je ne voulus pas m’embarrafler 
d’un gros paquet j je pris auili tout l’argent 
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qui me reftoic , qui ne fe montoit qu’à cinq 
ou ilx fchellings ; & je me difpofai h partir , 
fans favoir où j’irois. Je forcis par la fenêtre , 
quoique ce ne fût pas fans difliculré; car 
j’eus de la peme à pafTer les épaules & les 
hanches entre les barres de fer ; mais j'étois 
réfolue à fortir ^s’il étoit pofTtble. 11 y avoir 
plus loin de la fenêtre au toit du cabinet que 
je ne l’avois cru , & je craignis de m’être 
foulé la cheville en me gliflant en bas. Le ca- 
binet étoit aufli plus exhauffé que je ne me 
Pétois figuré : cependant je m’en tirai affez 
bien ; au moins le peu de mal que je me fis y 
ne m’empêcha pas de pourfuivre mon def- 
fein. Quand je fus dans le jardin , je cachaà 
mes papiers fous un rofier , Sc les couvris de 
terre : je me flatte qu’ils y font encore. En- 
fuite je fus du côté du vivier ; minuit fonna 
comme je fortois par la fenêtre ; il faifoit un 
gfos brouillard & un peu froid y mais je 
n’en fentis rien. 

Quand je fus arrivée au vivier j’y jettai 
ma jupe , mon mouchoir de cou, & une 
coëffure avec un ruban , comme je me l’é>» 
tois propofé. Enfuice je courus à la porte , 
tirai la clef de ma poche; le cœur me battoic 
d’une terrible force ; c’étoit fans doute un 
préfage de ce qui alloit m’arriver ; car je 
trouvai , mais trop tard, que mon efpérance 
étoit encore malheureufcmenc trompée ; la 
méchante femme avoir fan changer la ferru- 
re , de forte que ma clef ne me fervit de 
rien ; je tâchai plu fleurs fois d’ouvrir la por- 
te , mais inutilement, Sc je trouvai qu’on y 
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avoit rais encore un cadenas. Je penfai 
alors rae dérefpérer ; |e tombai par terre 
dans une cruelle angoifl'e , & je fus pen- 
dant quelque-temps incapable de me re- 
muer. Enfin. mes appréhenfions ranimèrent 
ition courage; je grimpai fur les gonds de 
la porte & fur la ferrure, & je parvins à 
mettre les mains fur le haut de la porte , Sc 
enfin fur la muraille ; je ne croyois pas pou- 
voir grimper fi bien. Mais , hélas ! voici une 
nouvelle difgrace ; il n’y a pas moyen que la 
pauvre Paméla échappe ; la muraille étoit 
vieille , & au moment que je m’élançai 
pour monter delTus , les briques auxquelles 
je me tenois fe détachèrent, & je tombai 
tout de mon long par terre; une brique qui 
tomba me donna un coup à la têts qui m’é- 
tourdit tout-à-fait : je m’écorchai les jambes, 
je me fis mal à la cheville du pied , & je ron> 
pis le talon d’un de mes fouliers.. 

Je demeurai , je penfe , cinq ou fix minu- 
tes coucliée par terre dans un pitoyable état; 
& , lorfque je voulus me lever je pouvais à 
peine me fouterûr : je fentis que je m’étois 
meurtri la hanche & l’épaule gauche ; j’avois 
des douleurs par tout le corps ; la tête me 
faifoit un mal terrible^ & le fangcouloit de 
la plaie que la brique m’avoit faite en tom- 
bant. Cependant, malgré tout ce que je fouf- 
frois, je me traînai à quatrepattes pour cher- 
cher une échelle que je me iouvenois d’avoir 
vue dans le jardin il y avoit deux jours ; 
mais je ne la trouvai point , & la muraille eft 
fort haute. Que deviendra mhincenani la 
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miférable Paméla , dis>je en moi-méme ! Je 
’fouhaitai alors de tout mon cœur d’être en- 
core dans mon cabinet ; je me repentis de 
mon entreprife : je la condamnai comme 
téméraire, parce qu’elle n’avoit pas réiiflr. 

Dieu veuille me pardonner î il me vînt 
alors une afFreufe penfëe dans l’efprit ; je 
tremble encore quand j’y fonge. En vérité 
l’appréhenfion du terrible malheur que j’a- 
vôis à attendre me détermina prefque à 
■faire une aâion qui m’auroit rendu mifé^ 
râble durant toute l’éternité. Oh ! mes chers 
parents , pardonnez à votre pauvre fille : le 
défelpoir me faifit , je me traînai du côté du 
vivier , & dans quel deflein? J’en ai hor- 
reur maintenant; dans le deflein de m’y jet- 
ter , & de finir ainfi tous mes maux en ce 
monde: mais, hélas ! pour en foufFrir d’infi- 
niment plus grands dans l’autre, fi la grâce 
de Dieu ne m’eût pas retenue. Comme j’ai 
réfifté à cette tentation (Dieu foit béni) je 
vous ràcontêrai les combats que j’eus à lou- 
'tenir contre 'moi- même dans cette trifte oc- 
’cafion , pour rendre gloire à la miféricor- 
de de Dieu, qui m’a empêchée de me plon- 
ger dans un abyme d’où il n’y a point de 
retour. 

' Ce fut' un bonheur pour moi, comme je 
l’ai reconnu dans la fuite , d’être foible & 
‘bleffée; car cela fut caufe que je ne pus pas 
'arriver fi-tôt au vivier ; de forte que feus îe 
temps de faire des réflexions ‘qui diminuè- 
rent un peu l’impétuofité de mon défefpoir , 
qui, dans mon prenoier iranfport, m’auroit 
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peur-étre engagée à me jetter dans l’eau 
fans réflexion , tant j’.étois pénétrée de dou- 
leur en voyant qu’il m’étoit impoflible de 
m’échapper , & tant je redoutois le cruel 
traitement que j’aurois à attendre de mes 
terribles geôliers. Mais , comme ma foiblefle 
faifoit que je ne pouvois avancer que len- 
tement , je fis quelques réflexions , la grâce 
de Dieu me lança un rayon de lumière 
pour éclairer mon efpric ténébreux ; de for- 
te que, quand je fus venue proche du vi- 
vier, .je m’aflis fur le gazon, & commen- 
çai à réfléchir fur ma trille fituation : voici 
comment je raifonnai. 

Arrête-toi un moment ici , Paméla , & 
avant que de te précipiter dans l’eau , conr 
fidere un peu ton état ; vois s’il n’y a pas 
encore quelque efpérance, quelque moyen , 
finon de fortir de cette abominable mai- 
fon , au moins d’échapper aux malheurs qui 
te menacent. 

Je tâchai de rappeller dans mon efprit 
tout ce qui pouvoit me donner quelque ef- 
.pérance ; mais je ne trouvai que des fujets 
.de délefpoir. Une méchante femme, inca- 
pable de la moindre compaflion ; un nou- 
vel aluftant qui lui étoit venu dans k per- 
-fonne de ce terrible Colbrand ;,uri Maître 
plein de colere 6c de reflentiment , qui me 
haïflbit maintenant, 6c qui me roenaçoit du 
plus affreux de tous les maux. Je compris 
que, fuivant toutes les apparences , je ne rc- 
trouverois plus l’occafion que j’avois alors 
iis me délivrer de toutes leurs perfécucions. 
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Que te refte-t-il donc à faire , miférable 
Créature , me dis-je k moi-même , fi ce n’eft 
de t’abandonner à la miféricorde de Dieu , 
qui connoîc ton innocence ,& de te déro- 
ber à l’impitoyable méchanceté de ceux qui 
ont juré ta perte ! 

Je penfai alors ( & le Démon me fug- 
géroit fans doute cette penfée , car elle me 
plut beaucoup , & fit une forte irapreflion 
iur moi ) que ces méchants, qui n’ont main- 
tenant aucun remords de leur conduite , ni 
la moindre compaflion pour moi , feront 
touchés de quelque repentir lorfqu’ils ver- 
ront les triftes effets de leurs crimes : oui 
dis-je , quand ils contempleront le cadavre 
de l’infortunée Paméla , tiré de l’eau & cou- 
ché fur ce gazon, ils fendront leur coeur 
déchiré par de cruels remords, dont ils font 
maintenant incapables. Mon Maître , qui 
cft à préfent fi en colere, oubliera alors 
tout fefféntiment , & dira : ah ! c’eft-lk la 
pauvre, la malheureufe Paméla , que j’ai fi 
injuftement perfécutée ! c’eft moi qui fuis 
la caufe de fa mort ! Je vois bien mainte- 
nant , dira-t-il qu’elle préféroit fa vertu k 
la vie même; qu’elle n’étoit ni hypocrite, 
ni trompeufe: mais qu’elle étoit réellement 
cette créature innocente qu’elle prétendoifc 
être ! Peut-être qu’ alors il répandra quel- 
ques larmes fur le cadavre de fa lervantô 
qn’il a tant perîécutée ! Er , quoique pour ca- 
cher fon propre crime , il publiera peuc-étré 
que c’eft l’amour que j’avois pour M. Wil- 
liamsj & le dépit de ne pouvoir pas- l’épou- 
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fer, qui m’ont jettée dans le défefpoir, cct 
pendant il fera véritablement affligé dans 
fon cœur, il me fera enterrer honorable- 
ment , & me garantira de l’infamie à la- 
quelle on expofe ceux qui fe défont eux- 
mêmes. Tous les jeunes garçons & les jeu- 
nes filles du voifinage de mes chers parents 
déploreront le fort de la pauvre Paméla ; 
mais j’efpere qu’on ne me fera pas le fujet 
de ballades ni d’élégies ; & que plutôt , 
pour l’amour de mon pere & de ma mere , 
on me lailfera bientôt tomber dans l’oubli. 

Ces trilles penfées me plurent fi fort , que 
je me levai une fois pour aller m’élancer 
dans l'eau ; mais j’étois fi meurtrie , que je 
pouvois a peine me remuer. Que vas-tu fai- 
re, miférable Paméla , dis- je ! &, quoique 
tu ne voies que ténèbres &qu’obfcurité au- 
tour de toi , que fais-tu ce que la Provi- 
dence peut faire pour toi , quand tous les 
fecours humains te manqueront? Oui , dis- 
je , lé Dieu Tout-Puiflant ne m’auroit pas 
expofée a 'de fi grandes affligions , s’il ne 
m’avoit pas donné en même-temps la force 
de les fupporter , pourvu que je veuille en 
faire ufage. Mon Maître m’a déjà eue en 
fon pouvoir, & j’ai échappé à fes mauvais 
delfeins. Qui fait fi , tout irrité qu’il eft , fa 
jpréfence que je crains fi fort ne fera pas plus 
avantageufe pour moi que celle de les émif- 
faires perfécuteurs , qui ne lui font fideles 
qu’à caufe de l’argent qu’il leur donne , & 
qu’une longue habitude du crime a endur- 
cis Sc rendus incapables de remords ? Dieu 
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peut toucher le cœur de mon Maître dans 
un inftant ; Sc , s’il ne le fait pas , je pourrai 
toujours m’ôter la vie par quelqu’autre 
moyen , quand il fera nécefiaire. 

Que (ais- je encore fl ces bleffiires mêmes,' 
& ces meurtriflures que je me fuis faites en 
voulant employer le feul moyen qui me fut 
permis pour me délivrer, ne me fourniront 
pas l’occafion de rendre mon ame fans cri- 
me à ce Dieu de miféricorde de qui je la 
tiens , au lieu de vouloir hâter imprudem- 
ment mes jours. ^ ' 

D’ailleurs , qu’eft-ce qui t’a donné quel- 
que pouvoir fur ta propre vie, préfomp- 
tueufe que tu es? Es-tu endroit delà finir 
dès que ton efprit borné ne te fuggere au- 
cun moyen delà conferver avec honneur ? 
Sais-tu quelles vues Dieu peut avoir dans 
les épreuves auxquelles il t’expofe? Dois-tu 
mettre des bornes k la volonté de Dieu , & 
dire , je veux fouffrir jufques-l'a, & pas da- 
vantage ? Et oferas-tu dire que , fi tes afflic- 
tions continuent, ou font même augmen- 
tées , tu aimeras mieux mourir que de les 
fupporter? , 

Cette aélion de défefpoir , dis-je encore 
en moi-même , eft un crime , qui , fi je m’y 
abandonne, ne fera fufceptible d’aucune re- 
pentance , & qui fêta par conféquent irré- 
miffible. Veux-tu donc , miférable , plon- 
ger ton corps & ton ame dans une mifere 
éternelle, pour abréger des maux qui , quel- 
que terribles qu’ils loient , Sc quelque foi- 
ble que t^ te croies , ne font que paffagers ? 
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Jufqu’ici, Paméla , tu as été l’innocenter 
la perfécutee Paméla : veux-tu donc main- 
tenant te rendre criminelle ? Et parce que 
des méchants te perfécutent , vciix-tu te ré- 
volter contre le Dieu Tout-PuilTant , & ou- 


trager fa grâce & fa bonté, tandis qu’il peut 
encore changer toutes tes l'ouffrances en bé«- 
nédiâions ? Qui fait , dis-je encore , Ci 
Dieu , qui voit tous les défauts fccrets de 
mon cœur , ne m’a pas envoyé des épreuves 
pour me corriger , & pour m’obliger à me 
confier uniquement en fa grâce & en fon 
fecours , parce que j’avois peut-être tiré 
trop de' vanité des projets que j’avois formés 
pour me délivrer, & que j’avois trop compté 
fur mes propres defl'eins ? 

. Mes pauvres & vertueux parents, pen- 
fai-je aufli , ont toujours perlévéré dans la 
pratiquede leursdevoirs , & fe fonttoujours 
fournis à la Providence avec une parfaite ré- 
fignaricn , dans l’état le plus déplorable , au 
milieu de la pauvreté & de la mifere ; & , 
malgré la perfécuiion du monde ingrat, & 
de leurs impitoyables créanciers, ils ont tâ- 
ché de m’infpirer la même réfignation par 
leur exemple & parleurs inftruâions. Vou- 
drois- je donc rendre tout cela inutile ? Vou- 
drois-je , par certe aâion défefpérée, faire 
defeendre leurs cheveux blancs avec douleur 


au fépulcre ? Ce qui arrivera infaillible- 
ment , quand ils apprendront que leur che- 
re fiile , méprifant la grâce de Dieu & fe 
défiant de fon fecours , aura terni , par fa 
derniere aâion, une vie qui jufques-làavoiç 




otr LA Vertu RécorrpETîsiE. T19 
ëté l’objet de leur approbation & de leurs 
délices. 

Que fais-tu donc ici , préfomptueufe Pa- 
méla! Quitte au plutôt ces dangereux bords; 
éloigne-toi incelTamment de cette eau fata- 
le, dont les triftes murmures , durant cette 
tranquilienuit , femblent te reprocher ta té- 
mérité ! Ne tente pas la bonté divine fur ce 
gazon qui a été le témoin de tes criminels 
defleins ; & , pendant qu'il te refte encore 
des forces , fuis la tentation , de peur que 
ton ennemi , que la grâce de Dieu & de 
bonnes réflexions ont maintenant repoufle, 
ne revienne k la charge avec une impétuo- 
fué à laquelle ta foiblelTe ne te permettra 
peut-être pas de réflfter, & de peur qu’un 
momen-t fatal nete fafle oublier ces grandes 
vérités , qui viennent d’effrayer ton efprit 
rebelle , & de lui infpirer la réfignation à 
la volonté de ton fouverain Maître ! 

En difant cela en moi-même , je me levai ; 
mais j’étois fi incommodée du mal que je 
m’étois fait en tombant , àc fi pénétrée de 
froid par le brouillard qu’il faifoit, par l’hu- 
midité du gazon fur lequel je m’éiois mife , 
& par les vapeurs qui s’élevoient du vivier 
en grande quantité , que j’eus beaucoup de 
peine k m’éloigner de cet endroit , auquel je 
ne penfe maintenant qu’avec horreur. Je 
m’avançai lenternent Sc en boitant vers la 
maifon , & je me réfugiai dans le coin d’ün 
bâtiment détaché , où l’on tient du bois & 
du charbon pour l’ufage dé la maifon. Là 
j’attendis que mes cruâs geôliers me vinf- 
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fent trouver pour m’enfermer plus étroite- 
ment, & me traiter plus durement que ja- 
mais. Je me traînai derrière un monceau 
de bois, & ie m’étendis par terre dans un 
terrible accablement , comme vous pouvez 
vous l’imaginer , & n’attendant que les plus 
grands malheurs. 

Voilà , mes chers pere 5c mere , à quoi 
aboutit l’infruélueufe entreprife de votre 
pauvre Paméla ; 5c qui fait fi , au cas que] 
j’eufTe pu fortir par la porte du jardin , j’au- 
rois été dans un état plus heureux, fans ar- 
gent, fans amis, 5c dans un lieu inconnu. 
Mais ne blâmez pourtant pas trop votre pau- 
vre fille ; 5c , fi vous voyez jamais ce miféra- 
ble écrit, tout baigné 5c taché de mes lar- 
rnes, que votre pitié vous empêche de me 
condamher. Mais je fais qu’elle vous en era- 
pfchera. Il faut que je m’arrête pour le pre- 
fent ; car , hélas ! mes forces ne me petmet- 
tent pas d’écrire aufli long-temps que je vou- 
drois. J’ajouterai cependant que , quoique 
j’eufle été charmée de me pouvoir délivrer 
de mes cruels geôliers 5c de mon méchant 
Maître , 5c que j’en eufle béni Dieu , j’ai 
encore plus de raifon de le bénir de ce qu’il 
m’a foutenue contre un ennemi plus dan- 
gereux encore ; 5c cet ennemi , c’eft woi- 
mêmc. 

Je continue ma trljle relation. 

Madame Jewkes ne s’éveilla qu’à la poin- 
te du jour, 5c ne me trouvant pas au lit- 

elle' 
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elle m’appella ^ mais’comme perfonne ne lui 
lépondit , elle fe leva , & fut me chercher 
dans mon cabinet , puis fous le lit , enfuite 
dans un autre cabiiiet, enfin par-tout où elle 
crut que je pourrois m’étre cachée:car com- 
me elle trouva la porte de la chambre fer- 
mée comme elle l’avoit laifl’ée , & qu’elhe 
en avoit la clef, elle ne crut pas que je pou- 
vois m’être échappée. Et quand même il 
m’auroit été pofiible de fortir de la cham- 
bre, je n’en aurois pas été plus avancée ; car 
fl y avoit encore trois ou quatre portes ù paf- 
fer , toutes barrées & fermées à clef, avant 
que d’arriver au jardin. De forte que le feul 
moyen étoit de pafl'er par la fenêtre , & par 
cette fenêtre unique à caufe du cabinet lùr 
lequel elle donne , car toutes les autres font 
trop hautes. Comme madame Jewkes ne 
me trouva point , elle fut extrêmement ef- 
frayée j eliaappella fur le champ M. Col- 
biand & les deux fervantes , qui ne cou- 
choient pas loin de fa chambre; & comme 
elle trouva toutes les portes fermées, elle dit 
qu’il falloir que j’eufl’e été emmenée par un 
Ange , comme S. Pierre fut tiré de prifon. 
Je m’étonne qu’elle n’eût pas une plus mau- 
vaife penfée. 

Elle dit qu’elle fe mit 'a pleurer, & à fe 
défefpérer , courant çà & la comme une 
folle, car elle ne fongeoit pas que j’avois 
pu fortir par la fenêtre entre les deux barres 
de fer ; & en vérité , je ne crois pas que je 
pufle le faire une fécondé fois. Enfin , trou- 
vant la fenêtre ouverte, ils conclurent tous 
■ J'orne IJ, F 
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qu’il falloit que je me fuiTe échapp<^e par- 
là , ils coururent tous au jardin, & virent 
les empreintes de mes pieds fur la bordure 
fur laquelle je m’étois gliflee du toit du ca- 
binet. Alors ils allèrent tous , c’eft-à-dire , 
madame Jewkes, Colbran & Nanon , à la 
porte du jardin , pour voir fi elle étoit fer- 
me'e , tandis que la cuifiniere fur éveiller les 
/ valets qui couchent dans des offices féparés 
de là maifon : on leur ordonna de feller vite 
des chevaux , pour aller à ma pourfuite, 
chacun par un chemin différent. 

Comme on trouva la porte du jardin bien 
fermée, & qu’on vit le talon de mon fou- 
lier & quelques briques par terre , on ju- 
gea que je m’étois certainement fauvée par- 
deffus la muraille. Madame Jewkes parut 
alors, dit-on, avoir perdu entièrement l’ef- 
prit. Enfin, Nanon s’avifa d’aller du côté 
du vivier , & voyant mon mouchoir , ma 
coëffure & ma jupe dans l’eau , que le mou- 
vement des ondes avoir jectés prcfquefur le 
bord, elle crut que c’étoit moi ; jettant 
un grand cri , elle courut à madame Jew- 
kes , en difant : ah ! Madame, voici quel- 
que chofe de bien affreux ! La pauvre ma- 
demoifelle Paméla efi noyée dans le vivier. 
Ils y accoururent tous , & voyant mes har- 
des . ils ne doutèrent point que je ne fuffe 
au fond de l’eau. Ils fe frappèrent tous la 
poitrine, fans excepter leSuiffe, & firent 
^ les plus triftes lamentations du monde. Ma- 

dame Jewkes envoya Nanon aux valets , 
pour leur commander delaiffer-là leurs che>? 
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vaux & de préparer le train ail , afin de pê- 
cher le cadavre de cette pauvre innocente, 
comme elle m’appella alors en fe frappant 
la poiaine & le défefpérant , &c en déplo- 
rant niontrifle fort;mais fur-tout en difant: 
que deviendrons- nous tous ! quel compte 
pourrons nous rendre à notre Maître. 

Pendant qu’ils écoient tous différemment 
occupés, les uns pleurant & fc lamentant, 
& les autres courant çà & là, Nanon vint 
chercher quelque chofe dans le bâtiment où 
l’on tient le bois : j’étois-Ià , mais fi foible, 
fi abbattue , fi roide par les meurtriffu- 
res que je m’étois faites en tombant, que je 
ne pouvois ni me lever , ni même me re- 
muer. Nanon f Nanon , dis- je d’une voix 
balle , car je pouvois à peine parler. La pau- 
vre créature fut terriblement effrayée; elle 
prit une greffe bûche de bois pour m’affom- 
nier , me prenant pour un voleur, comme 
elle m’a dit depuis ; mais je m’écriai le plus 
liàut que je pus ; Nanon, Nanon, pour l’a- 
mour de Dieu , aidez-moi , car je ne faurois 
me lever ; tâchez de me conduire à ma- 
dame Jewkes. O Ciel ! cft-ce vous , made- 
moifelle Paméla , dit-dle ? Nous fommes 
tousprefque morts d’affliélion; nous allions 
vous chercher dans le vivier , croyant que 
vous vous étiez noyée; mais vous allez nous 
rendre la vie. 

Et , fans me donner le moindre fecours, 
elle courut au vivier , & emmena toute la 
troupe avecelle.à l’endroit où j’étois. La mé- 
chante Jewkes dit en entrant , où ell-elle ? 
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la p,... foit de cette forciere avec tous fes 
fortiléges î Elle paiera cher ce tour ci, fi je 
m’appelle Jcwkes, En difant cela elle vrnc 
^ moi , me prit rudement le bras , Sc le tira 
li fort qu’elle me fit jetter un cri , car c’é- 
toit de ce côté que je ra’étois meurtrie l’é- 
paule. La fecouffe qu’elle me donna me fit 
tomber fur le vifage. Oh ! cruelle créature 
dis-je ; fi vous faviez ce que j'ai fouffert , 
vous auriez pitié de moi. 

Colbrand lui-même parut touché. Fl y 
Madame y dit-il, voir qu'elle P être 
prefquemorte.n' eji pas bon detraiter (H Darne 
Ji durement. Le cocher Robert parut aulTi 
fort affligé, & dit en fanglottant, quelle 
trifte feene eft ceci ? Ne voyez- vous pas 
qu’elle a la té:efouteenfanglantée,& qu’el- 
le ne fauroit fe remuer. Maudits Ibient fes 
artifices , dit l'horrible créature : elle m’a 
caufé une frayeur mortelle. Comment d...le 
étes-veus venue ici? Oh ! dis-je, ne me 
faites point de quefHons maintenant; mais 
foùffrez que lea fervantes me portent dans 
ma prifon , & que j’y meure décemment & 
en paix ; car en vérité je ne croyois pas 
avoir deux heures à vivre. 

La plus qu’inhumaine , la tigrefle dit ^ 
vous voudriez avoir M.Williams pour vous 
faire la priere , n’eft-ce pas ? Eh bien , eh 
bien ! j’enverrai chercher mon Maître dans 
ce moment , qu’il vienne vous garder lui- 
même; car je vous jure que je ne veux plus 
m’en charger , la tâche eft trop difficile. 

• Les deux fervantes meportereat dans 
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chambre; &, quand la créature vit combien 
j’étois mal , elle commença à s’adoucir un 
peu. Chacun étoit furpris de ce qui s’étoic 
palî'é, & croyoit qu’il y avoit du l’ortilége 
pour moi , je n’avois ni la force , ni l’incli- 
nation de le leur expliquer, 

J’étois fl foible d’abattement, de dou- 
leur & de fatigue , que quand je fus dans 
ma chambre je tombai en foibleflé : on me 
déshabilla & on me mit au lit , & madame 
Jewkes ordonna à Nanon de me bafliner 
l’épaule, le bras & la cheville avec de l’eau- 
de-vie & du fucre bien chaud. On me coupa 
un peu des cheveux fur le derrière delà tête, 
qui étoient tout couverts de fang caillé ; on 
les leva , & on y trouva une bleffure alTcz 
longue, mais qui n’étoitpas profonde. Ma- 
dame Jev/kes y mit une emplâtre de fa fa- 
çon : car fi cette femme a quelques bonnes 
qualités., c’eft de favoir fournir un prompt 
éc utile fecours à ceux de la maifon à qui 
il arrive quelque accident. 

Je dormis enfuiteaflez profondément juC 
qu’à midi, & je me trouvai paflàblemenc 
bien , vu que j’avois eu un peu de fievre. 
Madame Jevrkes le donna beaucoup de pei- 
ne pour me remettre en état de lubir de nou- 
velles épreuves , lorfque jecroyois que tous 
mes malheurs allaient finir ; mais la Pro- 
vidence ne l’a pas jugé à propos. 

Madame Jewkcs voulut me faire lever à 
midi, mais j’étois fi foible que je ne pus me 
tenir dans un fauteuil jufqu’à ce qu’on eût 
fait mon lit : je me recouchai , Sc on dit 
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que j’eus quelques rranl’ports au cerveau 
dans l’après-dînée. Mais , ayant aller bien 
dormi la nuit du Jeudi , je me trouvai beau- 
coup mieux le Vendredi , & le Samedi je 
^|Tie levai & mangeai un peu de foupc. 
Ma fievre étant paflee , je fus allez bisn ré- 
tablie le foir pour prier madame Jewkes de 
me permettre de me retirer feule dans mon 
cabinet. Elle y confentit, parce qu’on y 
avoit mis la veille de doubles barreaux de 
fer; & que je l'alTurai que je renoncerois 
déformais à tous mes artifices , comme elle 
avoit coutume de les appeller. Mais elle 
m’engagea premièrement àlui raconter tou- 
te mon entreprife ; ce que je fis très-fidéle- 
mentjfachant bien que cela ne pouvoir pas 
me nuire , 8c qu’il n’y avoit déformais rien 
qui pût contribuer à ma fureté ni k ma dé- 
livrance. Elle parut s’étonner beaucoup de 
ma hardielTe & de ma réfolution ; mais elle 
rii’avoua franchement que j’aurois trouvé 
de grandes difficultés k m’échapper entiè- 
rement f parce qu’elle avoit une prife de 
corps contre moi de la partde mon Maître , 
qui eft Juge de paix dans ce Comté auflî- 
bien que dans celui de Bedford; & que, fi 
je m’étois fauvée , elle m’auroit fait arrêter 
fous prétexte de vol en quelque lieu que 
j’eulTe été. 

Oh la profonde malice des hommes ! âc 
que l’on avoit pris de précautions pour me 
faire tomber dans le malheur que je crains! 
En vérité , je ne crois pas mériter qu’on em- 
ploie tant d’artifices pour me perdre. Ceci 
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ne me confirme que trop ce qui m’avoit été 
infinué dans l’autre maifon , je veux dire 
que mon Maîtreavoit juré qu’il vouloitm’a- 
voir, à quelque prix que ce fût. Jufie Ciel ! 
prëferve-moi d’être jamais à lui , dans le 
i'ens criminel qu’il attachoit k ces paroles en 
faifant cet horrible ferment. 

J’ajouterai qu’à préfent que cette femme 
voir que ma fanté fe rétablit fi vite , elle re- 
commence à me maltraiter ; elle m’a ôté 
tout mon papier , à une feuille près qu’elle 
veut que je lui montre écrite ou non écrite , 
au moment qu’elle voudra la voir ; elle m’a 
aufll réduite k une feule plume ; mais ma 
provifion cachée me tient lieu de ce qu’elle 
m’a ôté. Elle fe montre de plus hargneufe 
& bourrue , elle me traite ironiquement dé 
madame Williams^ & me donne tous les 
autres noms qu’elle croit qui peuvent me 
chagriner. 


DIMANCHE, aprh midi. 

Madame Jewkes a jugé k propos de me 
faire prendre l’air pendant trois ou quatre 
heures cetteaprès-dînée. Jeme trouvebeau- 
coup mieux ; & je ferois bien mieux encore, 
fl je favois k quoi je fuis deftinée. Mais la 
fanté eft un bien que je dois k peine fouhai- 
ter dans les circonftances où je me trouve , 
puifqu’elle ne ferviroit qu’k me rendre plus 
proprek l’affreux malheur que j’appréhende 
inceilammenc ^ au lieu qu’un état foible iSc 
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langutfTant , exciteroit peut-être quelque 
corapafTion pour moi. Oh! que je crains Tar- 
rivée de ce Maître terrible & irrité , quoique 
je ne lui aie certainement fait aucun tort ! 

Je viens d’apprendre dans ce moment, 
qu’étant il y a quelques jours à la chafl’e, 
il a penfé fe noyer en traverfanc une petite 
riviere. D’où vient que, malgré tous fes mau- 
vais traitements, jenefaurois lehair. En vé- 
rité, je crois que je ne luis pas faite comme 
les autres filles. Il m’a certainementfait aflez 
de mal pour m’obliger à le haïr; & cepen- 
dant lorfque j’ai appris le danger qu’il avoit 
couru , & qui étoit très-grand , je n*ai pas 
pu m’empêcher de me réjouir de tout mon 
cœur de ce qu’il en étok échappé , quoi- 
que fa mort eût mis fin à toutes mes peines. 
O Maître cruel & peu généreux ! fi vous fa- 
viez ceci , vous ne me perfécuteriez pas 
comme vous faites. Mais il faut que je lui 
fouhaite du bien pour l’amour de feu ma 
bonne MaîtrelTe. O qu’il me paroîtroit unt 
Ange, s’il vouLoit renoncer à fes deffeins, & 
réformer fa conduite ! 

Madame Jewkes m’a dit qu’on a chaffé 
Jean Arnold , parce qu’on l’a furpris com- 
me il écrivoit à M. Williams : & que M. 
Longman & M. Jonatham lefommelier ont 
encouru la difgrace de mon Maître , parce 
qu’ils ont voulu lui parler en ma faveur. 
Madame Jervis dle-même eft en danger 
d’être mife dehors : ils s’étoient joints tous 
trois pour intercéder pour moi; car on fait 
cnaimenant où je fuis. 
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Avec la nouvelle du danger que mon 
Maître a couru , madame Jewkes en a 
reçu une lettre; mais elle dit que ce qu’elle 
contient efl trop mauvais pour m’^être com- 
muniqué. Il faut en effet que le contenu en 
foit bien mauvais , s’il eü pire que ce que 
j’ai déjà vu. 

L’horrible créature vient de me direcom- 
me un fecret , quelle a lieu de croire que 
mon Maître a trouvé un moyen pour lever 
tous mes fcrupules, c'eft de me faire épou- 
fer cet affreux Colbrand , & de m’acheter 
de lui , le jour des noces , pour une forrimè 
d’argent. A-t on jamais oui rien de fembla- 
ble } Elle dit qu’il fera alors de mon devoir 
d’obéir h mon mari , & que, pourpunir M. 
Williams, on le forcera de nous époufer : Sc 
que quand mon Maître aura payé le Suide , 
éc que j’aurai été livrée ëntre Tes mains , le 
Suide s’en retournera chez lui, où il y a déjà 
une femme & des enfants ; car , dit mada- 
me Jtwkss, c’efl: la coutume de ces gens-là 
d’époufer une femme dans chaque pays oà 
ils fe trouvent. 

Mais tout ceci n’efl fans doute qu’un af- 
freux & ridicule Roman; mais, tout abomi- 
nable qu’il eft , il fervira peut-être à faire 
exécuter quelque mauvais deffein que l’oit 
trame. Que mon pauvre efprit eft agité d’é- 
tranges inquiétudes f peut-être que l’on fe 
propofé quelque faux mariage, dans ledef- 
ïèin de me perdre. Mais un mari peuc-it 
vendre fa femme fans qu’elle y confentc? 
Un pareil marché feroit-il valable ?■ 
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LUNDI, MARDI, MERCREDI, 

Les 31 , 33 6* 34 jours de mon 
empr'ijbnnement. 

Il ne s’efl rien pafle durant ces trois jours, 
que des dilputes entre madame Jtwkes & 
moi ; elle me maltraite de plus en plus. Je 
la fâchai hier, parce que, comme elle le ier- 
voit d’expreflions oblcenes, je lui dis qu’elle 
tenoit un langage qui convenoic-plus aune 
ir.fàme profticucede Londres,qu*a une fem- 
me qui lervoit un homme de diflinélion. 
Elle croit qu’à eau le de ce reproche , elle ne 
fauroit me traiter all'tz mal ; elle jure <Sc 
tempête comme un Grenadier , <Sc peut à 
peine s’empêcher de me battre. Vous pou- 
vez croire qu’il faut que les exp refilons donc 
elle s’eft fwvie fuient bien affreules, pour 
m’avoir engagée à lui faire un reproche ft 
dur. En vérité , on ne laumit les répéter. 
Cette femme ell la honte de (bn fexe. Elle 
me tourne en ridicule, & fe rit des idées 
que )’ai de la vertu. L’impudente oie me 
dire que j’ornerai bien le lit de mon Maî- 
tre avec les idées fantafiiques que j’ai , & 
d’autres choftsiemblables. Croyez- vous que 
cela fc puifle fupporter ? Cependant elle en 
dit plus; elle parle d’une maniéré tout-à- 
fait abominable. Ohl dans quelles mains 
infâmes fuis-je tombée? 

Je me fais rappellée k cette occafion ts 
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Pfeaume CXXXVI , dont je vous ai parlé 
dans le paquet que M. 'W'illiams vous a en- 
voyé. Voici comment j’ai accommodé ce 
Pfeaume k mon état prélenc. 


I. 


Etant aflife au manoir horrifique 
Di Bilton hall, plorois rnéUncolique» 

Me défulant de ma détention : 

Et au milieu de l’habitation , 

Où de regret épandis tant de larmes , 

Seulette un jour penfob à mes alarmes. 

II. 

Lors celle-là que l’on fit ma geoliere » 
Infolemmeat fa pauvre prifonniere 
Vint requérir de Pfalmes lui chanter. 

Las ! de quel front ofe-tu m’exciter 
(Dis-je en mon coeur ) à chanter la louange 
De notre Deu dans ce féjour étrange l 

III. 

Or toutefois , puiiTe oublier ma drette 
L’art de fonner de la douce épinette , 

Si d’aller droit ne fais me fou venir 1 
Ma langue puilTe à mon palais tenir ^ 

Si je m’oublie, & fi jamais ai joie 
Tant que premier ma délivrance voie t 

IV. 

Mais donc , Seigneur, en ta mémoire imptîtne 
L’horrible J<yuhs (i) , qui vou droit dans le crkiMI 
Faire tomber ta pauvre Paméla 1 

(i) C’efi ainli que ce nom fe prononce en Anglois, 

S iuoiqu’oa écrive Jewket , qui a’efi pouitam que d’uae 
yUabe, 
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Souviens-toi comme elle a dit: voila 

Bien des façons ! puis , ci’un ton de Diablefle ^ 

Abas^ à bas y ces grands airs de fngejft l 

V. 

Audi feras impudente ennemie, 

Ains non pas moi , couverte d’infàmier 
Et pour ton bien cernai t’arrivera. 

O bienheur-eux le mort^el qui viendra , 

Fn me tirant de ta patte effroyable , 

Te tirer, toi , de la griffe du Diable!. 


JEUDI. 

J’ai maintenanrtoutes tes raifons du mon- 
de d’appréliender que mon Maître ne foie 
bientôt ici. Car tous les domeiüques font 
occupés à ranger la niaifon,. oc l’on nettoie 
une écurie & une remife dont on ne s’ctoit 
pas fervi il y a long-temps. J’ai demandé 
depuis à madame Jcwkes fi mon Maître ve- 
noit; mais elle n’a point fati.sfait à rna quef- 
rion , & daigrïe à peine me répondre quand 
Je lui demande quelque chofe. Je m’imagine 
qoelqucforsqu’elleprendces airs de hauteur 
& de dédain, & qu’elle me martraite de tou- . 
te maniéré , dans le defl'ein de me faire fou- 
haiter ce que je redoute plus que toute cho- 
fe au monde, yz veux dire l’arrivée du mon 
Maître. Il dit qu’il m’aime ! ü’il avoit le 
moindre égard pour moi , il n’auroit garde 
de m’abandonner comme il fait au pouvoir 
,de cettemdchantecréature. Et, s’il vient ici, 
que deviendra la promelTc qu’il m’a faite de 
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ne me point voir (ans mon con(enttraent } 
^fais il ne me doit plus rien , me dic-il dans 
fa lettre. Et pourquoi? parce que je veux 
Gonferverraa vertu. Il tft vrai qu’il ditauITi 
qu’il me hait parfaitement. Il tft clair que 
cela n’eft que trop vrai ; autrement il ne me 
laiilètôit pas à la merci de cette femme , <Sr , 
ce qui eft pire encore, en proie à mes cruel- 
les appréhtnfions. 


VENDREDI , le jour de mort 
emprifonnement^ 

Hier après midi trouvantla porte ou verre- 
je pris la liberté de me promener devant \zt 
mairon,révaatàinon trille fort. Je me trou- 
vai fans y penfer au bout de la grande allée 
d’ormes, ou je m’affis furThetbe, roulaivc 
dans mon efprit le trifte fujet qui m’occupe 
continuellement. J’apperçus bientôt une 
troupe de gens , hommes & femmes , qui 
venoient à moi- de la maifon en courant de 
toutes leurs forces, & qui p.a-roilToient fort ef- 
frayés. Je ne fus d’abord qu’en penferrmais,. 
quand ils furent près de moi, je compris qu’ils, 
étoientdans de cruelles alarmes, s’imaginant 
que je m’étots évadée. Il y a avoir d’abord Le 
terrible Colbrand qui faifoit des enjambées- 
prefque de deux aunes chacune ; enfuite 
un des palefreniers , celui qui avoir volé le 
pauvre M. Williams. J'apperçus après cela 
Nanon , qui étoit prefque hors d’haleine j 
puis la cuiûniere , & enfin Madame Jcw- 
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kes,qui venoit en canotan.'. aufli vite qu’elîe 
pouvoir , & en pesant terriblement contre 
rnoi. Colbrand me dit : Oh que vous tavrs 
effraye^ nous tous / Il fe mit derrière moi, de 
peur que je ne vinfl'e à m’enfuir , à ce que je 
m’imagine. 

Je me tins tranquille pour leur faire voir 
que je n’avois pas la moindre intention de 
m’enfuir;car, outre le peu d’apparence qu’il 
y avoir de réaffir , le trifte luccès de ma der- 
nière entreprife m’avoir guérie entièrement 
de l’tnvie d’en former déformais aucune- 
Quand madame Jtwkes fut afl'ez proche de 
moi pour que je pufl’e l’entendre , je trouvai 
qu’elle étoit dans une furieufe colere , & 
qu’elle déclamoit terriblement contre mes 
entreprifes. Vous n’avez aucun fu jet,lui-dis- 
je , d’étre fi fort irritée ; je me fuis airife ici 
pourquelques minutes, fans le moindre def- 
Ifcin de m’enfuir, pas même d’aller plus loin; 
& je me propofois de rentrer dès qu’il com- 
menceroit à faire obfcur. Elle n’en voulut 
rien croire; mais la barbare me donna un 
grand coup avec fon terrible point ; je crois 
qu’elle m’auroit alTommée, fi Colbrand ne fe 
fût pas mis entre deux , en l’aflurant qu’il 
m’avoit trouvée afiife tranquillement, lans 
que je parufl'e avoir la moindre envie de 
m’enfuir. Cela ne la perfuada pas : elle or- 
donna aux deux fervantes de me prendra 
chacune par un bras, de me conduire dans 
, la maifon , & de me faire monter dans ma 
chambre , où je fuis demeurée depuis fans 
fouliers, C’eft en vain que j’ai voulu l’alfu* 
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rer que je n’avois aucun deüem , comme en 
effet je n’en avois point : elle ne veut pas 
ajouter foi à ce que je dis , & hier au fbir 
elle a voulu que je couchalfe entr’elle & 
Kanon. Je vois qu’elle eft réfolue à fe fervir 
de ce prétexte de ma prétendue faite pour 
me maltraiter de plus en plus,& pour jufti- 
fier la conduite qu’elle tient à mon égard. En 
vérité , tant (es mauvais traitements , que la 
crainte que j’ai de quelque chofe de plus af- 
freux encore , font que je fuis tout-à-faic 
lafle de la vie. 

Elle a été avec moi dans ce moment, & 
m’a rendu mes füuliers,mecommandanten 
même-temps d’un air impérieux de m’habil- 
1er , & de mettre un des habits qui font dans 
la valife , & que je n’ai vus depuis long- 
temps : elle veutque je fois prête entre trois 
& quatre heures , parce qu’elle attend la vi- 
fite de deux filles de Myladi Darnford , qui 
viennent exprès pour me voir. Là-defTus elle 
m’a donné la clef de la vaille. Mais je ne lut 
obéirai point ; je lui ai dit que je ne voulois 
pas être mife en l’peâacle , ni voir cés De- 
moilelles. Elle m’a répliqué que je m’en 
irouverois plus mal ; mais conunent cela fc 
peut-il 1 


cinq heures du foir. 

Les jeunes Dames n’^arrivent point , de 
forte que je m’imagine.... Mais je crois en- 
tendre leur carrofle. Je vais regarder par la 
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fenêtre , mais je ne defcendrai point poui 

les voir, j’y fois réf'olue. 

O Ciel ! que deviendrai-je ? C’eft mon 
Maître qui vient d’arriver dans Ton magni- 
fique carroflc! En vérité c’efl: lui! que ferai- 
je? Où me cacherai-je ? Ühl priez Dieu peur 
moi! Mais, hélas! vous ne fauriez voir ceci î 
C’eft à préfent , ô Dieu des miféricordss , 
qu’il faut qu-e tu viennes à mon fecours, û 
c’eft ton bon plaiftr, 

A fept heures du foîr. 


Quoique je craigne de le voir, je fuis 
pourtant furpi ife de r.e l’avoir pasencore vu. 
Sans doute que l’on crame quelque chofe 
contre moi , & qu’il attend qu’elle lui ait 
conté toutes lés hiftoires. Je puis à peine 
écrire; & cependant je ne puis pas m’en em- 
pêcher , n’ayant point d’autre occupation. 
Mais je ne laurois tenir la plume. Que ces 
lettres font tremblantes & ces lignes de tra- 
vers ! Il faut que je qvritee jufqu’à ce que 
j’aie la main plus ferme. Pourquoi feut-il 
que ceux qui font innocents tremblent ainfi, 
pendant que ceux qui font coupables con- 
fervent toute la tranquillité de leur efprit l 



SAMEDI. 


Je vais vous faire le récit de ce qui s’eft 
- palfé hier au foir ; car jufqu’à ce momenc 
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je n’ai eu ni la force , ni roccalion d’écrire.- 

Cetteindigne créature retint mon Maître 
jufqu’à fept heures & demie, & il étoic arri- 
vé à cinq. J’entendis fa voix comme il mon- 
toit l’efcalier : il ordonnoit qu’on lui fît 
bouillir un poulet pour fon fouper. 

Il monta dans ma chambre , & m’abor- 
da d’un air févere & majefiueux ; car il 
peut prendre cet air quand il lui plaît. 
Obftinée Paméla , dit-il en entrant , in- 
grate fugitive ! Ce fut fon premier faliir. 
Vous faites bien, n’ell-ce pas , de me cau- 
fer tant de peines & tant de chagrin ? Je ne 
pouvois pas parler; mais je mejettai par ter- 
re & me cachai le vifage , prête k mourir de 
douleur & de crainte. Vous avez raifon de 
cacher votre vifage , Sc d’avoir honte de 
me regarder, hardie & indigne créature que 
vous êtes ! Je pleurois & fanglottois , fans 
pouvoir dire un mot. Il me laifla par terre, . 
& fut appeller madame Jewkes. Venez , lui 
dit- il; relevez cet ^nge qui efl tombé. Oui , 
je la croyois autrefois innocente comme un 
Ange de lumière; mais je ne faurois la fouf- 
friràpréfent. La petite hypocritenc feprof- 
terne ainft que dans l’efpérance de profiter 
delà foibleffe que j’ai pour elle , & d’exciter 
ma compaflîon ; elle s’attend que je la relè- 
verai, mais je ne la toucherai pas. Non,dic 
ce cruel Iqu’un homme comme M. iiliams 
fe laifie furprendre à fes artifices. Je la con- 
nois préfentement ; elle eft prête à le livrer 
au premier fot qui fe laili'era prendre à les 
charmes. 
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Je foupirai comme fi mon cœur alloit fe 
fendre. Madame Jewkes m’aida k ms renir 
fur mes genoux , car je trerablois fi fort qu’il 
m’étoit impoflible de me tenir debout. Al- 
lons, mademoifelle Paméla , me dit-elle , 
apprenez à connoître votre meilleur ami ; 
confeffez l’indignité de votre conduite , & 
demandez pardon à Monfieur de toutes vos 
fautes. J’étois fur le point de m’évanouir. 
Mon Maître dit: elle entend parfaitement 
fon métier , je vous en alfure; il y a dix con- 
tre un que dans un moment elle fera fem- 
blant de tomber en foiblefle. 

Ce difeoursme perçoit le cœur; mais jene 
pouvois pas encore parler, je levoisfeule- 
rnent les yeux au Ciel. A la fin je fis un ef- 
fort, & je dis : Dieu vous le pardonne, Mon- 
fieur. Il parut être dans une furieufe colere ; 
il fe promena dans la chambre , jettant de 
temps en temps la vue fur moi , comme s’il 
avoii voulu dire quelque chofe , mais il fe 
retint. Enfin il ditàmadame Jewkes : quand 
elle aura fini cette première feene, je la re- 
verrai peut-être, & elle faura bientôt à quoi 
elle doit s’attendre. 

Là-defliis il fortit de la chambre : j’etois 
prefque morte de douleur. Ah ! dis-je , il 
faut fans doute que je fois la plus méchante 
créature qui ait jamais vécu ! Pas tout-k-fait, 
dit madame Jewkes ; mais je fuis bien aife 
que vous commenciez a reconnoître vos fau- 
tes. 11 n’y a rien de tel que de s’humilier. Al- 
lons , je ferai votre amie âc j'intercéderai 
pour vouSÿû vous voulezme promettre que 
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vous ferez dcformais plusobeifTante» Venez^ 
venez , dit cette tnfolente , tout pourra être 
raccommodé avant demain matin, fi vous ne 
faites pas la lotte. Retirez-vous, abomina- 
ble que vous êtes , lui dis-je , & n’augmen- 
tez pas mon affliction par votre inexora- 
ble cruauté , & votre méchanceté fans 

Elle me pouffa avec colere , 8c fe retira fort 
irritée. Elle fut rapporter k mon Maître ce 
que j’avois dit , mais en le brodant a (a ma- 
niéré ^ elle ajouta que j avois une fierte qu il 
ne falloir pas fupporter. 

Je me couchai par terre , fiins avoir la 
force de me relever. Quand il fonna neuf 
heures la méchante créature revint, & me 
dit: il faut que vous defeendiez pour aller 
trouver mon Maître, s’il vous plaît s entend, 
niafiere Demoifelle. Je fuis fi foible, dis-je, 
que je ne crois pas pouvoir me tenir debout. 
Eh bien ! reprit-elle, je vous enverrai M. 
Colbrand , qui vous portera en bas. 

JemeleVailh-deflus du mieux que je pus, 
& je defeendis l’efcalier en tremblant com- 
me la feuille. Madame Jewkes marcha de- 
vant moi. En entrant dans la falle j’y vis un 
nouveau valet qui fervoit mon Maître au 
lieu de Jean , & qui fe retira dès qu’il m’ap- 
percut. Pour le dire en paflant , mon Maître 
a aufli un nouveau cocher : ce qui me fait 
croire que Robert de Bedfordshire a aufli 

été chafle k mon occafion. ^ 

Je m’étois propofé , me dit mon Maître , 
de vous faire ali'eoir à table avec moi, lorf* 
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que je n’aurois pas compagnie. Mais, puif- 
que je vois que vous ne fauriez oublier vo- 
tre baffe naiffance, & que vous préférez mes 
domeftiques à moi , je vous ait fait defcen- 
dre pour me fervir pendant que je fuis k 
fouper , & pour caufer un peu avec vous ; 
car je fuis réfolu à perdre le moins de temps 
avec vous que je pourrai. 

Monfieur,lui dis-je, ce m’eft beaucoup 
d’honneur de vous fervir , & je me flatte 
que je n’oublierai jamais ma naiflance. Je 
fus obligée de me tenir derrière fa chaife 
pour m’appuyer, car je ne pouvois pas me 
foutenir. Verfez-moi , me dit-il, uii verre 
de ce Bourgogne. Je voulus le faire , mais la 
main me trembloit fi fort que je ne pou- 
vois pas tenir la foucoupe fur laquelle j’a- 
vois mis le verre , & je répandis une partie 
du vin. Madame Jewkes le verfa pour moi , 
& je portai la foucoupe des deux mains du 
mieuxque je pus; je lapréfentai àmon Maî- 
tre, en lui faifant une profonde révérence. 
Il prit le verre en me difant tenez- vous der- 
rière moi , que je ne vous voie point. 

Vous dites donc , madame Jewkes , dit- 
il en s’adreflant à elle , que Paméla efl: tou- 
jours fort rrifte , & qu’elle ne rnange rien ? 
Oui , Monfieur , répondit-elle ; ce qu’elle 
mange fulîit à peine pour l’empêcher de 
mourir de faim. Et elle pleure toujours , di- 
tes-vous, reprit-il ? Oui, répondit-elle, elle 
pleure toujours , tantôt d’une chofe , tantôt 
d’une autre. Ah ! dit-il, ces jeunes créatures 
vivent de leurs larmes, leur obflinacion leur 
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fert de viande & de breuvage. Cependant il 
me femble qu’elle n’a jamais eu meilleur vi- 
lage. Il faut fans doute que ce cher M. Wil- 
liams y 8c fes petits & indignes complots à 
elle, lui aient entretenu la vie & la fanté. 
Car la malice, l'amour & la comradiélion 
font les aliments naturels des femmes. 

J’étois obligée d’entendre tout cela fans 
ofer ouvrir la bouche, & j’avois en effet le 
cœur trop gros pour parler. 

Vous dites aufli , ajouta-t-il , qu’encore 
hier au foirelleavoii formé unenou veau pro- 
jet pour s’évader? Elle le nie, dit madame 
Jtwkes; mais cela avoit tout l’air d’un pro- 
jet. Je vous afl’ure au moins qu’elle m’a fu- 
rieufement alarmée. Je fuis bien aife que 
vous foycz venu;& j’efpere que, quelles que 
foient vos intentions à foh égard, vous ne 
tarderez pas long-temps à les exécuter ; car 
je vous afTure que vous aurez de la peine k 
la tenir ; elle vous échappera comme une 
anguille. 

Monfieur, lui dis- je en me jettant à fes 
pieds & en embraffant fes genoux , fans fa- 
voir ce que je faifois , ayez pitié de moi , & 
daignez écouter ce que j’ai à vous dire fur 
la maniéré dont cette méchante femme me 
traite 

Il eut la cruauté de m’interrompre , en di- 
fant; je fuis perfuadé qu’elle n’a fait que fbn 
devoir ; tout ce que v ous pouvez dire contre 
madame Jewkes ne fervira de rien. Si vous 
êtes encore ici k plaider votre caufe, petite 
hypocrite^ c’efl à fes foins que j’en fuis rede* 
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vab!e:fi elle avoir été moins vigilante, vous 
feriez maintenant avec leMiniftre. Méchan- 
te fille , d’avoir engagé cet homme à fe per- 
dre lui-même , & cela précilément dans un 
temps où j’étois fur le point de le rendre 
heureux pour toute fa vie ! 

- ' Je me levai lù-deflùs ; mais je dis avec un 
profond foupir, j’ai fait, Munfieur, j’ai fait. 
Quel étrange tribunal que celui devant le- 
quel j’ai à plaider ! il eft femblable à celui 
où plaida la brebis de la Fable , lorfqu’elie 
eut le loup pour aceufateur, ôc le vautour 
pour Juge. 

Voyez-vous, madame Jewkes , dit-il ? 
Vous êtes le loup , & moi je fuis le vautour, 
& ce pauvre & innocent agneau plaide fa 
caufe devant nous. Oh ! vous ne favez' paS' 
combien cette innocente a de leûure , & 
combien elle fait mettre à profit fes ré- 
flexions! Elle ainfinimentd’efpritquandelle 
a envie d’étaler fon innocence romanelqus 
aux dépens de la réputation d’autrui. 

Ah ! Monfieur , dit cette méchante créa- 
ture pour l’irriter encore plus, tout ceci n’efl 
rien au prix des noms qu’elle me donne. Je 
fuis une Jézabel, une profiituée de Londres , 
& que fais-je encore ! Mais je ne dois pas 
m’offenfcr de ces injures, puifque je vois 
que c’efi fa coutume de maltraiter ainfi les 
gens , & qu’elle ofe bien vous appeller un 
vautour. 

Je dis là-deflùs que je n’avois eu aucun 

delfein de comparer mon Maître J’al- 

iois continuer , mais il m’interrompit, en 
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<!ffant : taifez-vous , ne babillez pas tanr. 
Non, dit mîidame Jewkes , cela ne vous 
convient pas , je vous en aflTure. 

Eh bien , dis-je , puifqu’il ne m’eft pas 
permis de parler , je garderai le filence. 
Mais il y a un jufte Juge , qui connoîc tous 
les fecrecs des coeurs ; c’eft à lui que j’en 
appelle. 

Remarquez bien ceci , dit-il, cette douce , 
cette charitable créature va par fes prières 
faire defcendre le feu du Ciel fur nous. Oh ! 
je vous aflure qu’elle peut nous maudire de 
tout fon cœur, & cela avec toute la débon- 
naireté chrétienne ! Allons, infolente, don- 
nez-moi encore un verre de vin. 


Je le fis aufii-bien qu’il me fut poffible ; 
mais je pleurûis fi amèrement, qu’il me dit: 
je m’imagine que vous me ferez boire quel- 
ques-unes de vos larmes avec ce vin. 
Quand il eut foupé, il fe leva, & me dit : 
c’eft un grand bonheur pour vous que vous 
puiftiez ainfi, quand vous le voulez, faire 
verfer des torrents de larmes à ces yeux par- 
lants, fans qu’ils perdent rien de leur brillant. 
Je m’imagine que quelqu’un vous a dit que 
vous n’étes jamais plusbelle quequand vous 
pleurez. Avez-vous jamais vu , dit-il à ma- 
dame Jewkes , qui pendant tout ce temps- 
là fc tenoit dans un coin de la falle; avez- 
vous jamais vu une créature plus charmante 
qu’elle ? Doit-on s’étonner que je m’abaiffe 
jufqu’à «n prendre connoiflance ? Voyez , 
ajouta-t-il en prenant un verre de vin dans 
une main , & en me tournant de l’autre p 
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quelle taille ! quelle gorge! quelle main! 
quel teint de lys & de rofes ! Mais qui peut 
de'crire la malice & l’artifice qu’elle cache 
dans fon cœur? II n’eft pas furprenant que le 
pauvre Miniftre ait été infatué d’elle. Je le 
blâme moins que je ne la blâme elle; car qui 
pouvoir s’attendre à tant d’artifices dans une 
fi jeune enchanterefle ! 

Je fus à l’autre bout de la falle , cachant 
mon vifage,du côté de la muraille;& malgré 
tout ce que je pus faire pour m’empêcher de 
pleurer , je fanglottois jufqu’àjlperdre pres- 
que la reljii ration. Je fuis furpris , madame 
Jewkes , dit-il , de ce que vous m’apprenez 
au fiijtt de la méprife de ces lettres. Mais 
vous voyez que je ne crains pas que tout le 
monde lüé ce que j’écris. Je n’entretetiens 
point de correfpondance fecrete , je ne ré- 
vélé point les fecrets qui parviennentàma 
connoiiTance, & je ne gagne point les gens 
pou r porter mes lettres , contre ce qu’exige 
d’eux leur devoir & leur confcience. 

V enez ici , fripponne , me dit-il ; vous & 
moi avons un terrible comptek régler enfem- 
ble : pourquoi ne venez-vous pas quand je 
vous le commande? Fi , madcmoifeile Pa- 
mélk , dit madame Jewkes; quoi ! vous ne 
bougez pas lorfque votre Maître vous ap- 
pelle ! Qui fait s’il n’aura pas la bonté de 
vous pardonner ? 

II vint à moi, car je n’avois pas la force de 
bou ger:il mit ion brasautoitr de mon cou, 
& voulut me baifer ; vous voyez , madame 
Jewkes, dit-il, fi ce n’étoit l’idée de ce mt.... 

Prêtre, 
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Prêtre , je crois en vérité que j’aurois la foi- 
blcrte de pardonner à cette petite intrigante 
6c d’en faire encore mes délices. 

Oh 1 dit cette indigne flatteufe , que vous 
avez de bonté , Monfieur , & que vous êtes 
facile à pardonner ! Allons , ajouta cette 
abandonnée créature, j’efpere que vous la 
prendrez en affeâion , & que , dès ce foir ^ 
vous lui en donnerez des preuves ; je ne 
doute pas que demain matin elle ne con- 
noilTe Ion devoir. ’ 

Peut-on voir rien de plus abominable , 
fur-tout de la part d’une femme ! J’étois 
outrée ; mais la douleur & l’indignation 
m’empêcherent de parler ; tout ce que je pus 
faire , ce fut d’adrefler au Ciel une exclama- 
tion entrecoupée de faTiglots , le priant de 
protéger mon innocence. Mais ils ne firent 
que s’en moquer. Y eut-il jamais une pau- 
vre créature réduite k de plus grandes ex- 
trémités ! 

Non , dit-il , comme s’il venoit de confî- 
déreren lui-même s’il me pardonneroit ou 
non , je ne faurois lui pardonner. Elle m’a 
caufé trop de trouble ; elle m’a déshonoré , 
tant dans la maifon que dans le public; 
elle a corrompu tous mes domeftiques de 
Bedfordshire ; elle a méprilë les offres ho- 
norables que je lui ai faites ; 6c elle a voulu 
s’enfuir avec cet ingrat Freflolet. Sans doute 
que je ne dois point lui pardonner tout ceci. 
Cependant , malgré toute cette colere affec- 
tée , il me baifa encore , & voulut me mettre la 
main dans le fetn. Je me débattis 6c m’écriai 
Tome lit G 
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que je mourrois plutôt que de foufFrîr une 
pareille indignité. Confidérez, Paméla , dit- 
il d’un ton menaçant , confidérez où vous 
êtes, & ne faites pas la folle : autrement votre 
fort fera plus terrible encore que vous ne le 
penfez. Mais, dit-il à madame Jewkes, 
conduifez-là en haut , je lui enverrai quel- 
ques propofuions par écrit Réfléchiffez-y , 
Paméla , ajouta- t-il, & faites-moi tenir vo- 
tre réponfe demain matin. Je vous donne ce 
temps-là pour vous déterminer; mais foyez 
perfuadée que ce terme expiré , votre fen- 
tence lera prononcée fans appel. Je montai 
donc dans ma chambre , & je m’abandonnai 
à mon affliâion , dans l’attente de ce qu’il 
avoir 'a me propofer, J’étois bien aile cepen- 
dant d’avoir encore tme nuit de répit. 

Il ne m’envoya pourtant ritn; &: fur le 
minuit madame Jewkes & Nanon montè- 
rent pour fe coucher avec moi , comme la 
nuit précédente. Je voulus me mettre au lit 
toute habillée , ce qui les fit murmurer beau- 
coup , tk. madame Jewkes en particulier 
déclama fort contre moi. En vérité j’avois 
envie de ne me point coucher du tout ; aufii- 
bien ne dormis-je que peu , craignant que 
madame Jewkes ne fît entrer mon Maître. 
Elle ne fit pendant long-temps que le louer 
& blâmer ma conduite ; mais je ne lui ré- 
pondis^que le moins que je pus. 

M,. le Chevalier Simon le Bahillard , je 
veux dire Darnford , doit dîner aujourd’hui 
avec mon Maître. Il lui avoir envoyé faire 
des compliments fur Ion arrivée danslaPro-* 
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vînce. J’apprends que ce vieux Chevalier a 
grande envie de me voir, & je m’imagine 
qu’on m’enverra chercher , comme on fit 
Saml'on pour fe moquer de lui. Mais je fuis 
ici , & il faut que je ioufFre tout. 


S AM EDI, midi. 

1 J ’ 

Mon Maître vient de m’envoyer par ma- 
dame Jewkes les propofitions que vous allez 
voir. Voilà donc à. quoi aboutiflent tous fes 
defleins honnêtes , & fes vues honorables ; 
c’eft de faire de moi fa MaîtrefTe , ou plutôt 
une indigne proftituée. Mais je me flatte , 
mes chers patents, que j’en abhorrerai tou- ' 
jours la penfée. Vous verrez cependant qu’el- 
les tendent en particulier à une chofe que 
j’aurois voulu pouvoir exécuter , fi j’avois 
pu le faire fans renoncer à ma vertu. Je veux 
dire à vous rendre heureux & contents. 
J’ai répondu à fes offres d’une maniéré que 
vous approuverez fans doute , & je fuis pré- 
parée à tout ce qui pourra m’arriver de plus 
affreux. Car je crains qu’on ne mette défor- 
mais tout en œuvre pour me perdre ; fi 
le peu de force que j’ai ne me permet pas de 
me défendre , je ferai au moins innocente 
devant Dieu , puifq'ue je ne confentirai ja- 
mais au crime, & c’efl à Dieu qu’il faut que je 
laifle le foin de venger tout le mal qu’on me 
fait , dans le temps & de la maniéré qu’il 
jugera à propos. Je mettrai à côté de cha- 
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cune de fes propofitions la réponfc que fj* 
ai faite ; &, quoique j’aie tout à craindre , 
j’elpere pourtant encore que la Providence 
m’afliftera. Mais, fi j’ai le malheur de re- 
tourner cher vous ruinée & perdue de répu- 
tation , fans ofer vous regarder en face , je 
me flatte cependant que vous aurez pitié de' 
votre pauvre Paméla , & que vous tâcherez 
de la confoler , pour lui faire pafTer douce- 
ment le peu de jours qui lui refient ; car je 
ne faurois fur vivre long- temps à mon dés- 
honneur. Et vous pouvez être aflurés que, 
fi je fuis malheureufe , au moins je ne ferai 
pas coupable. 
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,, A Mademoifelle 
Paméla An- 

,, DREWS. 

„ VoicidcskKTl- 
„ CLES que vous de~ 
,, ve:^peferhien férieu- 
^,fement. R éponde^i^y 
par écrit y afin que je 
prenne ma demiere 
„ réfolution ^Juivant 
„ ce que vous me ré- 
fypondre^.Souvenei^^ 
,, vous feulement que 
f,je ne veux point que 
f^fon niamufe , & 
,, quevotreréponfedé- 
,, cidera abfolument 
„ devotrefort fans que 
fjje vousfafjedenou- 
iy veaux reproches y ni 
„ que je prenne plus 
fy de pe ine à vous per- 
tyfuader. 


yy I. Si VOUS pou- 
yy vez me convaincre 
,, que cec ha'ifiable 
,1 Freflolec n’a re^u 


Ceci eft ma Ré- 
ponse. 


Tardonne^y mon 
cher M-onfieur y à vo- 
tre pauvre f 'ervante le 
courage & la fermeté 
quelle va témoigner 
dans fa réponje à vos 
ARTICLES. Ne 
s'exprimer pas avec 
chaleur 6* avec in^ 
dignation fur un Jujet 
comme celui dont il 
s'agit y feroit fe ren- 
dre coupable à un 
point que j'abhorre du 
fond de mon coeur. Je 
ne vous amuferai 
point y je ne répondrai 
point comme une per- 
fonne irréfolue ; car je 
n'ai pas befoin d'un 
moment de réflexion. 
VoicidoncLi)i.tvoix- 
SE que je vous fais , 
quelles qu'en puiffent 
être les conféquences. 

I. Pour ce qui eft 
du premier article , 
il me convient peut- 
être, Monfieur ( afin 


ijô P A M 

» aucune efpérance 
» de votre part, dans 
3> la déclaration qu’il 
n a ofé vous faire, 
» & que vous n’avez 
i> aucune inclination 
» pour lui préféra- 
» blement à moi , je 
^ vousfaislespropo. 
» fitions fuivantes , 
» que j’accomplirai 
» ponâuellement,& 
» aveb fidélité. 


£ L A I 
dene mériter pasdans 
votre efprit les épi- 
thètes honteufes de 
hardie , tf artificieufe , 

& d’autres l'cmbla- 
bles) ; il me convient, 
dis -je, de déclarer 
que je n’ai jamais 
donné la hnoindre ef- 
pér^ce à M. Wil- 

liarn? par rapport à 
ce que vous infinuez. 
Je croisqueleprinci- 
pal motif qui l’a fait 
agir étoitledevoir de 
fa charge : c’eft ce qui 
l’a engagé à vouloir 
fecouriruneperfonne 
affligée, malgré tout 
ce que fon intérêtpar- 
ticulier pouvoit exi- 
ger de lui, Vous pou- 
vez me croire, Mon- 
fieur , lorfque je vous 
aflure que je ne con- 
noispas un feulhora- 
me que je puilTe fou- , 
haiter d’époufer ; & 
que le feul que je 
pourroishonorerplus 
que tout autre , efl 
précifément celui qui 
cherche à me désho- 
norer pour jamais. 
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. M II, Je vous fe- 
»rai immédiatement 
wpréfentdecinqcens 
»guinées pour votre 
«propre ufage, dont 
«vous difpoferez 
«comme vous le ju- 
«gerez à propos. Je 
«les mettrai entre les 
«mains de la perfon- 
«ne que vous vou- 
« d rez me nom mer, & 
« je n’attendrai aucu- 
«ne faveur de vous, 
«que premièrement 
«vous ne foyez af- 
«furée de la pof- 
«fefllon de ces gui- 
«nées. 


« III. Je vous cé- 
), derai aulH immë* 
,, diatementuneTer- 
„ re que j’ai achetée 
,, depuis peu dans le 
„ ComtédeKent , Sc 
„ qui rapporte a$o 
I, liv. fterlingparan, 
,, tous frais payés. La 
„ propriété de cette 
ft Terre vous fera cé- 
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II. Pour votre fé- 
condé propofition , je 
la rejette de toute 
mon ame,en arrive ce 
qui pourra. L’argent, 
Monfieur , n’eft pas 
mon fouverain bien. 
Puifle le I)ieu-Tout- 
puilTant m’abandon- 
ner , lorfque je le re- 
garderai comme tel , 
& lorfque pour en ga- 
gner je renoncerai à 
cette bienheureufe 
efpérance qui fera ma 
confolation dans un 
tenxpsoùiesmillions 
d’or nefauroientpro- 
curer un feul moment 
dcrepos,quandonré-; 
fléchit furune viepaf* 
fée dans le crime ! ^ 

III. Je rejette, Mon- 
fieur, votre troifieme 
propofition pour la 
même railon;& jefuis 
fâchée que vous puif- 
fiez vous imaginer 
que mes pauvres , 
matsvertueuxparents 
voulufTent y entrer , 
ou fe charger de pren- 
dre foin d’un bien qui 



Tau 
fj dee en plein , pour 
„ toute votre vie , & 
}) pour la vie des en- 
fy fantsquevouspour- 
fy rez avoir. Votre 
,, pere en fera mis en 
*i pofleffion fur le 

yj champ, pour la gar- 
,, deren votre nom : 
»> ^cfoinqu’ilcnpren- 
,, dra lui fournira de 
,, quoi vivre agréa- 
„ blement , car je lui 
„ donnerai auffi jo 
,, liv. fterling par an 
ff durant fa vie & 
fj celle de votre me- 
>» •'c î &, (î cette T erre 

fy ne rapporte pas 2 5 O 

J, liv. fterling clair 
fy & net , je fupplée- 
„ rai k ce qui man- 
,, quera à cette fom- 
„me. 


E t A , 

feroit dû a la profti- 
tution de leur fille. 
Pardonnez , Mon- 
fieur, la vivacité avec 
laquelle jem’exprirae 
furce fujer; mais vous 
ne coiinoifl’ez pas ces 
pauvres gens , mes 
chers pere & mere , 
fi vous ne croyez 
pas qu’ils aimer oient 
mieux mourir de 
faim, & périr de mi- 
fer e fur un fumier , 
plutôt que d’accepter 
tous les tréfors du 
monde, a des condi- 
tions fi lâches 8c fi 
honteufes. Je n’ofe 
pas dire tout ce que 
mon cœur me fugge- 
re dans cette trifteoc- 
cafion.Maisenvérité, 
Monfieor,vousneles 
eonnoillèz pas; &j’efi» 
pereque, parlagrace 
de Dieu , les horreurs 
de la mort , dût-elle 
paroîtrefous la forme 
kplushideufe, ne me 
feront jamais rien fai- 
re quifoitindigned’u- 
nefillequiappartient 
kde fi honnêtes gens» 
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M IV. J’étendrai 
f, aulTi mes bienfaits 
t, fur ceux de vos pa- 
f, rents ou alliés que 
ft vous en croirez di- 
gnes , ou pour qui 
t, vous avez de l’a- 
,, micié. 


„ V. Pordonnerai 
ff encore qu’on vous 
envoie <ies' patrons , 
,, des plus magnifi- 
ques étoffes ; vous 
,, enchoifrrezde quoi 
„ vous faire quatre 
riches, raanteaux 
„ complets, afin que 
,, vouspuifTiezparoî- 
tre avec honneur, 
ff comme fi vous étiez: 
„ ma femme. Je vous 
donnerai deux ba- 
„ gués de diamant, 
,, deux paires de bou- 
„ des d’oreilles , un 
„ collier de diamant, 
„ que ïm mere avoit 
,, achetés pour en fai- 


IV. Je prends la li- 
berté , Monfieur , de 
répondreavotrequa- 
trieme propofuion 
commeà la troifieme. 
Si j’ai quelques pa- 
rants qui aient befoin 
de la faveur des 
Grands, puifiènt-ils 
ne l’obtenir jamais, 
s’ils font capables de 
la defirer h descondi- 
tions fi honteufes ! 

V. De beaux ha- 
bits ne me convien- 
nentpas,Monfreur,& 
je n’ai pas l’anibitioa 
d’en porter i je tire 
plus de gloire de ma 
pauvrecé&demabaf- 
fefle , que je n’en tire- 
rois d'eshabits les plus 
foraptueux. Croyez- 
moi, Monfieur, ces 
chofes-là convien- 
nent moins à L’hum- 
ble Paméla, née dans. 
la baficlTe que les 
haillons d’où, votre 
bonne me r e m’ a u rée. 
Vos bagues , Mon- 
fieur, votre collier , 
vos boucles d’oreilles 

G J 
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„ re préfentk Made- 
,, moiîelleTomlims, 
,, fl le mariage qu’on 
„ avoir propofé en- 
„ tr’elle 8c moi avoir 
,, eu lieu. Je vous fe- 
„ raid’autrespréfents 
,, encore ^ fi je me 
,, trouve content de 
,, votre conduite & 
,, de votre afFeélion 
„ pour raoL 


,, VI. Comprener 
„par-Ui, Paméla, le 
„ cas que je fais du 
„ confcntement vo- 
„ lontairç d’une per- 
,, fonne que j’ai dë- 
y, jà aûuellement en 
,, mon pouvoir ; & 
„ qui , fi elle n’ac- 
,, cepte pas mes of- 


e L A , 

fieront mieux à quel- 
que Dame de qualité 
qu’à moi. La perte de 
mon plus précieux, 
joyau, je veux dire de 
ma vertu, feroit bien 
mal récompenféepar 
les bijoux que vous- 
m’offrez. Que pour- 
rois- je penfer, quand, 
je ver rois ces baguesk 
mes doigts , ce collier 
à mon cou , & ces- 
boucles à mes oreil- 
les , fi ce n’eft que tout 
cela feroit le prix de 
ma chafteté , & que 
je ne ferois ornée 
ainfiextérieuremenr,, 
que parce que }’au- 
rois perdu le feu 1 or- 
nement réel de mon 
fexe ^ 

VI. Je fais, Mon- 
fieur , par une irifte 
expérience , que je 
fuis en votrepouvoir. 
Je fais que la réfi fian- 
ce que je puis faire ne 
fera que foible, & que 
peut-être elle ne me 
fervira de rien. 'Je 
crains que la volonté 
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,, fres, trouvera en- 
,, fin que je n’ai pas 
,, pris tant de peines, 
,, & que je n’ai pas ri f- 
,, que ma réputation, 
„ fans être réfolu de 
„ fatisfaire ma paf- 
,, fion pour vous , à 
„ quelque prix que 
,, ce foie, & fans fai- 
„ re aucune condi- 
„ tion avec vous , fi 
,, vous rtfufez celle 
,, quejevous propo- 
,, fe. 


que vous avez de me 
perdre ne foit égale 
à votre pouvoir. Ce- 
pendant je puis vous 
afiurer , Monfieur , 
que je ne ferai jamais 
un (acrifice volontai- 
re de ma vertu. Tout 
ce que je pourrai , ce 
fera peu de chofe , je 
le ferai pour vous 
convaincre que vos 
offresne me détermi- 
neront jamais h con» 
fentiràmaruine. Er, 
■fi je ne puis pas réfif- 
ter h la violence , j’ef- 
pere que, parla grâce 
de Dieu , je n’aurai 
pas à me reprocher 
de n’avoir pas fait 
tout ce qui écoit en 
mon pouvoir pour 
éviter mon déshon- 
neur. J’en puis en 
confcience appellera 
témoin le grand Dieu 
qui eft mon feul re- 
fuge & mon unique 
ProteSeur. Il fait 
que ma volontén’aui» 
ra pas eu la moin- 
dre part dans mon 
malheur. ' , 

G 6 
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>3 VII. Vous ferez 
»Maître(Te de ma 
»3perfonne & de tout 
«mon bien, aufîi ab- 
«folumcRt que fi !a< 
«ridicule ccréraonie 
«avoit été célébrée. 
«Tous mes domefti- 
«ques feront les vô- 
«tres ; & vous en- 
»3choifire2 deux en 
»particulier pour 
«vous fervir , fans 
«que je me mêle ja- 
wmais de leur com- 
«mander rien. Et fi 
«votre conduite eft 
«telle que ) aie lieu; 
«d’en être content 
«peut-être pourrai- 
»ie me réfoudre 
«vous époufer après 
«quenousauronsvé*- 
« eu un an enfemble.. 
«Je ne veux pour- 
«tanx pas m’y enga- 
«ger; car, fi l’amour 
«que j’ai- pour vous 
»:roit tous les jeurs 
«comme .il a fai: 
«•depuis plulieurs 
«mois, il me fera im- 
«pofiible de vous 
«rien refuier» 


E t A,. 

VII. Je n’ai jamais 
ofé porter mes vues 11 
loin y que de fouhai- 
ter leulemcm ce que 
vous infinuez dans 
votre feptieme arti- 
cle. Et c’efl ce qui m’a. 
engagéeà^m ployer,, 
quoiqu’inutilcment 
tous ces petits artifi- 
ces pour me délivrer 
de la prifon où vous 
me teniez , quoique 
vous m’eufiiez pro- 
mis d’en agirhonora- 
blemenr avec moi. Je 
favois très-bien que- 
votre qualiténe vous, 
permettroitjamaisde 
vous abaifler jufqu’a- 
penfer férieufementà' 
époufer une pauvre 
6r méprifable ctéatu- 
re comme moi; Tout 
ce que je defire , c’eft 
de retourner avec 
mon innocence à la 
baU'elTe où je fuis née. 
Qu’ ai- je fait , Mon- 
fieur , pour mériter 
que vous me le re— 
fufiez? Car, quoique 
je puilTe affurer avec 
vérité que je n’a- 
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C onüdérezdonc, 
J» Paméla , qu’il eft 
» maintenant en 
» votre pouvoir de 
J* m’obliger à des 
» conditions qui 
» procureront vo- 
» tre propre bon- 
» heur , & celui de 
» tous vos parents. 
» Mais après ce 
» jour y. tout fera 
» fini , 8c fini fans 
» retour ^ vous 
» éprouverez tout 
» ce que vous pa- 
» roiffez craindre y 
» fans qu’ïl vous 
» en revienne le 
» moindre avanta^ 
» ge. 

» Je vous prie 
» donc de bien pe* 
» fer tout & d’ac- 
» cepter les oifircs 
» que je vous faits j 
» 8c je m’applique- 
5» rai itnmédiace- 
» ment vous erv 
« afi'urer l’cxécu- 
» tioi>. Sivous con.- 
» noilïèz vos véri- 
» tables intérêts y 
» vous me cémoi- 


RécOMPHNSéB. 1^7 
vois pas le moin- 
dre delfein d’époufer 
votre Chapelain , ce- 
pendant, pour lau- 
vermavertu,j’aurois 
pris la fuite a.vec le 
moindre de vos do- 
nicfiiques , fi j'avois 
cru qu’il eiit pu me 
conduire fûrement a 
ma chere pauvreté. 
Je me fou viens, Mon- 
fieur ,, de vous avoir 
oui dire un jour d’unr 
certain grand Capi- 
taine, que, puifqu’ilf 
pouvoit fe réfoudre a 
vivre de lentilles , il 
n’étoit pas furpre- 
nanr qu’il refufât les 
préfents que les plus 
puilTants Monarques 
vouloienc lui foire 
pou P le CO rro m p r e . Je 
me flatte aufli, que,, 
puifque je puis vivre 
contente dans la plus 
grande mifere , je ne- 
mcréfoutlrai jamais a 
vendre ma vertu , fût- 
ce pour gagner toute 
les riche (lès desindes.. 
Quand je deviendrai 
vaine;^&(^ue jp prea- 


ijS Pamela, 

» gnerez votre re- drai plaifir à porter 
» connoiflance » & de magnifiques ha- 
» de mon côté je bits, & à vivre dans 
» vous pardonnerai ieluxe(cequij’efpere 
» tour ce qui s’eft n’arrivera jamais ) 
» pafl’é. qu’alors je puiflc faire 

confifter mon fouve- 
rain bien dans ces ridicules babioles , & leur 
facrifier les ornemens plus folides d’une bon- 
ne réputation & d’une chaftecé inviolable. 

Et fur ce que vous dites que vous pourrez 
m’époufer au bout d’un an, pourvu que je 
continue à me bien conduire à votre égard , 
permerrez-moi de répondre , Monfieur , que 
ceci fait moins d’imprefiion fur moi , s’il efl: 
poflTible , que tout le relie de vos propofi- 
tions. Car , fi j’ai maintenant encore quel- 
que mérite à vos yeux , il s’évanouira entiè- 
rement dès le moment que j’accepterai vos 
offres ; & je ferois fi éloignée de m’attendre 
à cet honneur , que je m’en prononcerois 
moi-méme abfoluraent indigne. Que diroic- 
on dans le monde , Monfieur , fi vous 
époufiez une fille que vous auriez entrete- 
nue? Si un Gentilhomme de votre qualité 
s’abaiflbit jufqu’à époufec, non-feulement 
une Paméla de balTe extraâion , mais même 
une infâme proftituée ? Quelque peu que je 
connoilfe le monde , je ne faurois , Mon- 
fieur, .ne laiffer prendre à un appât fi g rolfier. 

J’avoue que c’eft quelque chofe de bien 
affreux pour moi, pauvre, foible, fans amis 
& fans appui , comme je fuis , de me voir 
abfoluraent en votre pouvoir. Mais permet- 
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tez-moi, Monfieur , de vous prier à genoux^ 
comme j’écris ceci , de bien pefer tout avant 
que de vous rélbudre à me perdre. Juf qu’ici^ 
Monfieur , vous vous êtes avancé à grands 
pas vers le plus affreux de tous les crimes 
mais vous ne l’ave? pas encore achevé. Lorf- 
qu’une fois vous l’aurez commis^ rien ne 
pourra le rappeller. Quel fera alors votre 
triomphe? Quelle gloire vous reviendra- t-il 
d'kvoir vaincu un (i foible ennemi } Laiffez- 
moi feulement jouir de ma pauvreté avec 
honneur , c’eft toute la grâce que je vous 
demande ; & je vous bénirai , je prierai 
Dieu pour vous tous les moments de ma vie> 
Penfez, je vous en conjure, penfez, avant 
qu’il fort trop tard , quels reproches, quels 
cruels remords vous éprouveriez dans votre 
eonfcience à l’heuïe de votre mort , lorfque 
vous viendriez à confidérer que vous au- 
riez ruiné une pauvre créature, & peut-être , 
rendu malheureufe pour l’éternité celle qui 
ne tiroir gloire de rien , que de fa vertu T 
Quelle joie, quelle confolation ne goûterez- 
vous pas, au contraire , lorfque dans ce ter- 
rible moment vous vous fentirez innocent 
de cet affreux crime, & que votre com'cien- 
ce vous rendra témoignage que vous vous 
êteslaiffé toucher aux ardentes prières d’une 
infortunée; que fes follicitations vous ont 
engagé à conlérver votre propre vertu, & 
à lui laiffer conferver la fienne L Que le Dieu 
Tout-Puiffant , de qui la miféricorde vous a 
empêché depuis peu de périr dans les eaux 
( dont je me flatte que j’aurai lieu de me 
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réjouir & de vous léliciter ) ; que le Dieu 
Tout-Puiflknt , dis-j.e, touche votre cœur, 
& vous préferve de ce crimes & moi d’une 
entière ruine 1 C’eft entre Tes mains que je 
remets ma-caufef&, li je puis échappera 
eet aâreux malheur, je lui en donnerai tou- 
te la gloire , & le prierai jour Sç nuit pour 
vous. Je fuis , 

• Monjîcur, 

Votre trh-afflîgcc , pauvre 
& déjbléejervante. 

Je copriai ceci pour vous le communiquer,, 
mes cliers parents , fi jamais je fuis fi heu- 
reufe que de vous revoir^ & je me flatte que 
vous approuverez ma conduite. Le foir, 
quand M. le Chevalier Darnford fut parti , 
mon Maître me fit defeendre. Eh bien , dit- 
il ! avez-vous examiné mes offres ? Oui 
Monfieur, répondis- je, & voici ma répon- 
fe ; mais fouffrez que je ne vous la voie- 
point lire. Eft-ce votre roodeftie , dit- il , ou- 
votre obftination qui vous fait fouhaiter que: 
je ne la- life point devant vous ? 

Je voulus me retirer; mais il me' dit, ne 
me fuyez pas, je ne lirai point votre répon- 
se tant que vous ferez ici. Mais dites-moi , 
Paméla , fi vous acceptez mes offres ou non.. 
Monfieur, dis-je, vous, le verrez bientôt 
mais ne me tenez- pas ainfr, car il m’avoic 
pris la main. Y avez-voirsbien réfléchi avant 
que de répondre, cepric-ilî Oui-^Manfieux, 


ou LA Vertu récompensée, léi 
dis-je. Mais, ajouta-t-il, fi vous croyez que 
cette réponlé ne puifle pas me plaire , re- 
prene 2 -la, ma chere , 8 c réfléchillez-y de 
nouveau ; car , fi c’eft-là votre derniere ré- 
ponfe, & qu’elle ne me plaife pas, vous 
êtes perdue fans relTource; car"" je ne veux 
plus m’abaifler jufqu’à prier où je puis com- 
mander. Je crains, ù votre air, que votre 
réponfe ne foit pas facisfaifante , 8 c fouffrez 
que je vous dife que je ne veux point ef- 
fuyer de refus. Si les conditions que je vous 
propofe ne vous paroiflent pas allez avarua- 
geufes, je vous donnerai jufqu’aux deux 
tiers de mon bien ; car , ajouta-t-il en fai- 
fant un affreux ferment , je ne faurois vivre 
fans vous; de, puifque les chofes ont été fi 
loin , je fuis déterminé à ne point vivre fans 
vous. Lk-defTus il me prit entre fes bras , 
ce qui m’effraya prodigieufement , 8 c il me 
donna deux ou trois baifers. 

Je m’échappai enfin , 8 c montai dans ma 
chambre, pénétrée d’inquiétude & de crainte. 

Une heure après il appella madame Jew- 
kes. Je compris qu’il étoh dans une furieufe 
colere, & cela uniquement à caufe de moi: 
j’entendis madame Jewkes lui dire que c’é- 
toitfa propre faute, de que, s’il avoitun peu 
de réfolution, il feroit bientôt ceffrr mon 
obfiination 8 c toutes mes plaintes. Elle lui 
dit plufieurs autres chofes femblables , tou- 
tes pleines d’impudence. Je fuis réfolue à ne 
me point coucher ce foir, fi on ne m’y force 
pas. 0ht que mon pauvre cœur palpite 1 Que 
deviehdrar-je enfin l 
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SAMEDI fur U minuit. 


Sur !e minuit il m’envoya dire par ma- 
dame Jcwkes de l’aller trouver. Où , dis-je? 

Je vais vous y conduire , répondit-elle. Je 
defcendis deux ou trois marches ; mais, 
voyant qu’elle alloit à la chambre de mon 
Maître, dont la porte étoit ouverte, je ne 
Jaurois aller-là , dis-je. Allons , reprit-elle', 
ne faites pas la fotte ; il ne vous arrivera au- 
cun mal. Non, dis-je, quand je devrois 
mourir , je ne veux point y aller. Je l’enten- 
dis lui , qui diloit ; qu’elle vienne, autre- 
ment elle .s’en repentira. Je ne faurois me . 
réioudre àlui parler moi-même: non , dis- je, 

\ ' je ne pui.s point l’aller trouver ;& je remon- 

tai dans mon cabinet , attendant à t<iut mo- 
ment qu’on viendroit m’en tirer par force. 

Mais madame Jtwkes monta quelques 
moments après , & me commanda de me 
Coucher au plutôt. Non , dis-je , je fuis ré- 
folue à ne me point coucher cette nuit. Je 
vous y obligerai bien , dit cette impérieufe 
créature; Nanon& moi vous déshabillerons. 

Je favois que ni prières , ni larmes ne pou- 
voient toucher cette méchante femme. Jelui 
dis , je fuis sûre que vous ferez entrer mon 
Maître, & je ferai perdue. Vous en feriez ' 
bien plus mal , n’cft-ce pas, répondit-elle.^ 
mais je vous aflùre qu’il eft trop irrité pour 
fe familiacifer avec vous j & vous pouves 
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compter qu’on difpofera de vous d’une au- 
tre maniéré ; c’efl: ce que je puis vous dire 
pour votre confolation. J’efpere qu’un mari 
faura fe faire obéir , quoiqu’aucune autre 
perfonne ne le puiflTe. Il n’y a point de mari 
au inonde, répondis- je, qui puilfe me for- 
cer à faire rien d’injufle ni de honteux. C’eft 
ce qu’on éprouvera bientôt , dit-elle : & Na- 
non étant entrée l'a-deflus : quoi 1 dis-je , 
faut-il que je couche encore arec deux per- 
ionnes durant la chaleur qu’il fait ? Oui , 
dit-elle, vous coucherez avec deux perfon- 
nes de votre fr:e , jufqu’à ce que vous puif- 
fiez avoir un bon compagnon au lieu de nous 
deux. Madame Jewkes , lui dis- je , je vous 
prie de ne me point parler d’une maniéré in- 
décente; je vois que vous allez encore com- 
mencer à le faire; mais peut-être que cela 
m’obligera à vous dire quelque dureté. Car, 
après les mauvaifes aélions , il n’y a rien de 
plus criminel que les mauvaifes paroles ; on 
n’en prononceroit point , fi l’on n’avoit pas 
le cœur corrompu. Couchez - vous , petite 
Puritaine i dit-elle; fans doute que vous 
êtes d’une chafteré fans pareille. En vérité , 
répondis-je , je ne faurois me coucher ; quel 
mal cela vous fera-t-il , fi je pafle la nuit 
dans ce fauteuil? Nanon , dit-elle, désha- 
billez ma jeune Demoifelle; fi elle ne veut 
pas vous le permettre , je viendrai vous ai- 
der , &, fi nous ne pouvoi'.s pas en venir è 
bout toutes deux , j’appellerai mon Maître 
pour nous alfifter ; ce feroit pourtant un em- 
ploi qui conviendroit mieux kM. Colbrand 


. V 
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tjii’à lui. Vous êtes bien cruelle , lui dlis-je. 
Je le fais , répondit-elle , je fuis une profti- 
tuée & une Jézabel. Ah ! dis- je , vous avez 
fait un bel exploit d’aller rapporter ces fa- 
daifes à mon Maître! Que ne lui difiez- 
vous aufli que vous m’aviez battue? Non, 



temps ), Je vous laiflbis ce foin , & vous alliez 
le dire, u levautourn'âvoit pas pris le parti 
du lou/ff & ordonné à l’innocent agneau 
de fe taire. Je ne me foucie point de vos 
railleries , madame Jewkf i , lui dis-je ; 
mais, quoique je ne philîe trouver maihte- 
rant ni juftice, ni grâce, & qu’on ne veuille 
point écouter ma juflihcation , il viendra 
peut-être un temps où l’on m’entendra , & 
OH le fentiment de vos crimes vous ôtera la 


parole. Oui , petite arrogante , dtt-elle , & 
le vautour aulli perdra la parole. Il faudra 
donc que nous foyons deux muets. Cela 
fera joli, mon petit agneaq. Alors vous au- 
rez tous le temps de parler feule. Oh ! qu’il 
fera beau entendre ce joli petit agneau ré- 
péter continuellement les mots ^innocence , 
de vtrtu Sc honneur y jufqu’à ce que le 
procès foit fini! Vous êtes bien vicieufe, lui 
dis-je; mais, fi vous penfiez le moins du 
monde à l’autre vie , vous ne parleriez pas 
comme vous faites. Je ne m’en étonnepoint; 
cela fait voir en quelles mains je fuis tom- 
bée. Sans doute , répondit-elle ; mais je 
vous prie de vous déshabiller & de vous 
coucher; aucrement je croîs que votre inno- 
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ctnce ne vous empêchera pas de tomber en 
de plus mauvaifes mains encore. Je me cou- 
cherai , lui dis-je , fi vous voulez me per- 
mettre de tenir moi-même les clefs de la 
chambre; mais non pas autrement, fi je puis 
m’en empêcher. Oui , dit-elle, & puis vous 
formerez de nouveaux projets, de nouveaux 
llratagcmes pour vous enfuir. Non, je vous 
aflure, repris-je , j’ai renoncé à tous mes 
ftratagêmes. Je vous prie de me donner les 
clefs, Sc je me coucherai. Elle vint à moi , 
& me prit dans fies terribles bras , comme fi 
je n’eulTe été qu’un paquet de plumes. Je- 
rais ceci , dit-elle, pour vous montrer com- 
bien feroit foible la réfifiance que vous 
pourriez faire contre moi , fi je voulois me 
iêrvir de toute ma force. Ainfi , mon petit 
agneau , ne dites pas à votre loup que vous 
ne voulez point vous coucher. Là*deffus elle 
me remit fur ma chaife , & me donna un 
petit coup fur le cou. Ah ! tu es en vérité 
une jolie créature; mais fi obOinée & fi hau- 
taine, que, fi tes forces répondoient à ton 
orgueil , tu nous emporterois tous fur tes , 
épaules, & la maifon par-defTus le mar>, 
ché. Mais je vous ordonne de vous désha- > 
biller. 

Je vois bien , dis-je, que mes malheurs 
ne font qu’exciter votre gaieté, & vous en- 
gagent encore k me tourner en ridicule. 
Mais je vous aimerai^ fi vous voulez me 
faire le plaifir de me donner les clefs des 
portes de la chambre. Etes-vous fûre que 
vous m’aimerez, dit-elle? parlez en conf-- 
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cience. Vous ne devriez pas , repris-je , me 
prefler fi fort Ik-dcflus; & vous ne le feriez 
pas, fl vous n’étiez pas perfuadée que vous 
ne m’aviez donné que trop de fujets de ne 
vous pas aimer. Mais je vous aimerai au- 
tant que je pourrai ; je ne voudrois pas dire' 
un menfonge de propos délibéré. Si je vous 
afl'urois que je vous aimerai de tout mon 
cœur , fans doute que vous ne me croiriez 
pas, après la maniéré dure & cruelle donc 
vous m’avez traitée. Voilà qui eft fincere , 
je l’avoue, dit-elle; mais Nanon, ajouta- 
r-elle , déchaulTez Mademoifelle. N’en faites 
rien , je vous en prie , lui dis-je ; je me 
coucherai tout-à-l’heure , puifqu’il le faut 
abfolument. 

' J’entrai là-deflus dans mon cabinet pour 
quelques moments , & je me mis à écrire 
ceci. Mais comme elle me preflbit fort , je 
fus obligée de m’aller coucher ; je gardai 
pourtant une partie de mes jupes, comme 
j’avois fait la nuit précédente. Madame Je\r- 
kes me permit de garder les clefs de la 
chambre ; car il y a une double porte , & 
deux (errures. Je dormis un peu cette nuit, 
n’ayant pas fermé l’œil les deux , ou trois 
dernieres nuits. 

Je ne faurois m’imaginer ce que madame 
Jcwkes prétend; mais comme Nanon vou-- 
loit parler une fois ou deux, elle l’a ra-i 
broviée , & lui a dit : je vous défends d’ou- 
vrir la bouche devant moi, petite fouillon ; 
&, fi Paméla vous fait quelques queftions, 
ne lui répondez pas un mot pendant que je 
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fuis ici. C’eft une femme impéricufe , qui 
fe fait craindre de tous les domeftiques : c’a 
été toujours - là fon caraâere. O qu’il efl: 
bien différent en tout de celui de la bonne 
madame Jervis ! 


DIM A NCHE 

i 

Il m’eft venu dans l’efprit une penfée bien 
finguliere ; mon deffein , quoiqu'un peu har- 
di, n’avoit rien de criminel. Voyant que 
mon Maître s’habilloit pour aller à l’Eglife , 
& que le carrofle étoit prêt , je fuis entrée 
dans mon cabinet, & me fuis mifeà écrire 
ces deux billets. ' 

0/2 recommande injlamment aux prières 
de cette affemblée un Gentilhomme d’honneur 
& de mérité ; mais qui ejî expofé à une vio- 
lente tentation , ayant dejjein d’employer (on 
grand pouvoir pour ruiner une pauvre & in- 
fortunée créature. 

Une pauvre fille affligée fe recommande 
aux prières de [Eglijê, pour demander à 
Dieu qu'il conferve fa vertu & fon innocence. 

Madame Jewkes monta comme j’écrivois 
ces billets. Toujours à écrire , dît- elle en 
entrant ! Elle voulut abfolument voir ce que 
c’éroit , & fur le champ , malgré tout ce 
que je pus lui dire) elle porta les deuxbillcts 
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à mon Maître , qui les lut , & dit à mada- 
me Jewkes , allez dire k Paméla qu’elle ver- 
ra bientôt comment Tes prières auront été 
exaucées. Elle eft bien hardie; mais, puif- 
qu’elle a relufé toutes mes offres , je ne tar- 
derai pas de lui faire rendre compte de tout. 
Il lortit là-deffus, 8c je le regardai par la 
fenêtre; il étoit parfaitement bien mis. En 
vérité c*tft un très- bd horame. Quel dom- 
mage que Ton cœur ne réponde pas à cet ex- 
térieur aimable 1 Pourquoi ne puis-je pas le 
haïr ? Mais que ceci ne vous inquiété pas. 
Il eft impoftible que je l’aime , fes vices le 
rendent affreux k mes yeux. 

M on Maître a envoyé dire qu’il ne vien- 
dra point dîner au logis ; je m’imagine qu’il 
dînera chez M. le Chevalier Darnford. Je 
fuis fort inquiété au iujet du pauvre M. 
Williams. Madame Jewkes dit qu’il eft en- 
core en prilbn , & qu’il prend fon malheur 
fort k cœur. Comme il fe l’eft attiré pour 
l’amour de moi, Cela m’afflige entièrement. 
Mon Maître veut en être payé, &’ cela eft 
bien dur. Il eft vrai que M. Williams a reçu 
cent cinquante livres fterling de lui ; mais il 
regardoit cela comme un ialaire qu'il lui 
donnoit pour les trois ans qu’il a été fon 
Chapelain. Mais il n’y a point eu d’accord' 
entr’eux , 8c M. Williams fe fioit entière- 
ment k la bonté de fon Patron. Ce digne 
Miniftre en a fan.s doute agi bien genéreu-' 
fement avec moi , puifqu’il s’eftexpofé vo- 
lontairement au reffentiment de mon Maî- 
tre, uniquement pour délivrer l’innocence 

opprimée : 
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opprimée; j’efpere qu’il en fera dignement 
récompenfé avec le temps. Hélas ! pour moi, 
■ie n’ofe pas intercéder en fa faveur. Je ne 
ferois qu’exciter de plus en plus la jaloufie 
de mon perfécuteur. Et d’ailleurs je n’ai 
pas aflez de crédit pour me délivrer moi- 
même. 
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Madame Jevrkss a reçu un billet de mon- 

i 

Maître ; je ne (ais ce qu’il lui marque , mais 
le carrofie ell revenu fans lui. Comme elle 
ne me veut rien dire, il eft inutile de lui 
faire des queftions. Je crains fi fort de nou- 
veaux complots & de nouveaux artifices , 
que je ne fais que faire. Tout m’eft fufpeâ; 
car maintenant qu’on a juré ma ruine, que 
puis-je attendre ! on entreprendra fans dou- 
te ce qu’il y a de plus affreux. Tout ce que 
je puis faire, c’ell d’adreffer mes prières à 
Dieu pour implorer fa proteéHon. S’il faut 
que je fouffre, pui(fé-jeau moins ne pas fur- 
vivre long, -temps h la perte démon honneur ! 
Seulement que je n’abrege pas mes jours 
d’uns maniéré criminelle ! 

Cette femme a laiffé le billet de mon Maî- 
tre fur la table de notre chambre , & je m’y 
fuis renfermée pour le copier. Vous jugerez, 
parmamain tremblante , de l’inquiétude où 
je fuis. Je fouhaite que le pauvre M. Wil- 
liams foit relâché , à quelque prix que ce 
foit. Mais cette lettre me fend le cœur. Ce* 
To,7je II, H 
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pendant j’aî encore , grâces à Dieu , un 
jour de répit. 

Madame Jewkes , 

» On m’a tant follicité fur l’affaire de M. 
» Williams , que je pars cette après-dînéc 
n pour Staraford , dans le carrofle de M. 
» Darnford , avec le Miniffre Peters , qui 
» intercède pour fon confrère. Je ne ferai 
» peut-être de retour que demain au foir. 
» Quant k votre pupille , je fuis extrême-; 
» ment irrité contr’elle. Elle a laiffe écou- 
y* 1er le temps que je lui avois accordé ; & , 
» quand mêmeelle voudroitk préfent figner 
» les articles que je lui ai propofés , il efî dé- 
» formais trop tard. Je découvrirai peut- 
» être quelque chofe par le moyen de M. 
» Williams , Sc k mon retour je ferai éprou- 
» ver k cette ingrate que tous fes charmes 
» enchanteurs ne fauroient lui faire éviter 
» le fort qui l’attend. Mais qu’elle ne fâche 
» rien de ceci , de peur que cela ne l’enga- 
j» ge k exercer fon efprit inventif pour trou- 
» ver quelque nouveau flratagême. Ayez 
» foin de ne vous pas fier à elle la nuit , 
» fans avoir avec vous une autre perfonne 
» pour vous aflîfter , crainte qu’elle ne foie 
» afll'Z téméraire pour tâcher de s’échapper 
9 une fécondé fois par la fenêtre , car je la 
3p redemanderai de vos mains. Je luis 
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Après avoir copié cetre lettre , je la remis 
'Ji l’endroit où je l’avois trouvée. Je Pavois 
à peine pôles fur la table , que madame 
Jewkes eft remontée , étant dans une gran- 
de inquiétude , craignant que je n’eufl'e vu 
ce billet. Mais comme j’étois dans mon ca- 
binet , & que la lettre étoit fur la table oîi 
elle l’avoit laifll'e , elle n’a rien foupçonné. 
Ah! dit-elle , j’appréhendois que vousn’euf- 
fiez vu cette lettre de mon Maître , que j’ai 
eu la néa:Iis:enc3 de laifler fur la table. Je 
voudrois l’avoir fu , lui dis-je. Comment, 
reprit-elle , vous n’oferiez pas fans doute lire 
les lettres qu’on m’adrefl'e ? Je vous affure , 
lui ai-je répondu , que , dans la circonftance 
où je me trouve , je l’aurois lue , fi j’avois 
fu qu’elle étoit là. Permettez-moi , je vous 
prie , ds la voir. Je fouhaite beaucoup de 
bien à M. Williams , a-t-elle dit ; j’apprends 
que mon Maître eft allé pour s’accommoder 
avec lui , ce qui eft une grande preuve de 
fa bonté. Il a certainement le cœur très- 
bon , & il eft toujours prêt à pardonner. 
Comment , ai-je dit , comme fi je n’avois 
rien fu de cette affaire, comment peut-il 
s’accommoder avec lui? M. Williams n’eft- 
ïl pas à Stamford? Je le crois, a-t-elle ré- 
pondu. Mais M. Peters intercédé pour lui , 

■& il eft allé à Stamford avec mon Maître, 
qui ne fera pas de retour ce foir ; de forte 
que nous n’avons rien à faire , fi ce n’eft de 
fouper de bonne heure, ft: d’allcï nous cou- 
cher. Tant mieux , ai-je dit l'a-deffus; j’ef- 
pere donc que je dormirai bien cette nuit. . 
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Vous pourriez dormir bien toutes les nuits, 
a-t-elle répondu, fi vos ridicules frayeurs ne 
vous en èmpêchoient pas. Vous craignez vos 
amis , lors même qu’ils ne vous approchent 
pas. Cela eft vrai , ai-je dit , car je n en ai 
point ici. 

Je pourrai Jonc conferver mon innocence 
encore une nuit. Je ne fais ce qui m arrivera 
la nuit fuivante , ainfi je tâcherai de bien 
dormir celle ci , tandis que je fuis un peu 
tranquille. Je vous fouhaitc le bon foir , mes 
chers pere & mere , car je n’ai plus rien a 
dire fur cette journée. Et, quoique laletrre 
de mon Maître m’effraie , je m’efforcerai 
-pourtant d’être aufîi gaie qu il me fera 
fible, afin qu’on ne me foupçonne pas de 
l’avoir vue. 


mardi au foir. 

Déformais, plus les apparences me paroî- 
tront favorables , & plus je loupçonnerai de 
• mauvais deffeins. Oh ! votre pauvre fille! que 
n’a-t-tlle pas fouffert depuis qu elle vous 
écrivit Dimanche au foir ! La plus cruelle 
épreuve ! le plus affreux danger. Oh ! que le 
corps me friffonne en voulant vous rendre 
compte de ce qui s’efi palfé durant ce fu- 
nefie intervalle 1 Car , mes chers parents , 
ne ferez-vous pas trop effrayés , & ne ref- 
fentirez-vous pas une trop vive douleur , 
lorfque je vous dirai que ce prétendu voya- 
ge de Starafordn’étoit qu’un prétexte abo- 


oü LA Vertu récompïKsée. 175 
minable ? Car mon Maître revint lecréte- 
menc k la maifon , & peu s’en eft fallu qu’il 
n’ait accompli fon déteftable projet , & rui- 
né pour jamais votre pauvre fille , & cela par 
un artifice dont je ne me doutois pas le 
moins du monde ; & vous verrez la ma- 
niéré indigne & honteufe dont cette infâ- 
me créature , madame Jewkes , s’efl con- 
duite. 

Je finis ma derniere en vous apprenant 
combien j’étois contente de voir que ma 
vertu avoir au moins encore une nuit de 
répit. Mais j’avois moins fujet que jamais 
de me réjouir , comme vous pouvez vous 
l’imaginer par ce que j’ai déjà dit. Je vais 
vous raconter , du mieux que je pourrai, la 
fuite de ma trifle hifloire. 

La fervante Nanon eft fujette à boire un 
peu trop , quand elle peut trouver quelque ' 
liqueur forte. Madame Jewkes laifla , fans 
doute à deffein , une bouteille d’eau- de- vie 
fur une table , & la pauvre Nanon en bue 
plus qu’il ne lui en falloir. Quand elle vint 
mettre la nappe , madame Jewkes la gron- 
da d’importance; car elle a trop de défauts 
elle-même pour foufFrir patiemment que 
les autres en aient. Elle la chafTa de la faite 
à manger, &, quand nous eûmes foupé, 
elle lui ordonna d’aller cuver fon vin avant 
que nous fuflions nous coucher. La pauvre 
fille monta dans notre chambre en mur- 
murant. 

Environ deux heures apres , c’eft-à-dire , • 
vers les onze heures , nous montâmes, ma- 

Hj 
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dame Jewkes & moi, pour nous aller cou- 
cher , je me réjouifîois dans l’eipérance 
de bien dormir. Nous fermâmes les deux 
portes à la clef, & nous vîmes la pauvre Na- 
non, à ce que je croyois , dormant profon- 
dément fur un fauteuil dans un coin obf- 
cur de la chambre , & ayant fon tablier fur 
la tête. Je dis , Nation y à ce que je croyois ; 
mais, 6 horreur ! c’étoit mon abominable 
Maître qui s’étoit ainli déguifé , comme 
vous l’apprendrez bientôt. Voilà, dit ma- 
dame Jewkes , cette vilaine ivrognefle pro- 
fondément endormie dans un fauteuil , au 
lieu d’être au lit. le favois bien qu’elle s’en 
étoit donnée à cœur joie. Je vais l’éveiller , 
dis-je. Non , non , reprit-elle, nous ferons 
mieux fans elle. Sans doute , répondis-je ÿ 
mais ne s’enrhumera-t-elle pas? 

l’efpere, dit madame Jewkes , que vous 
ît’aver point k écrire ce foif. Non , répli- 
quai- je , & je me coucherai en même-temps 
que vous. Je ne comprends pas , dit-elle , 
où vous trouvez de quoi tant écrire. Il faut 
fans doute que vous ayiezplus de commodi- 
tés pour cela & plus de papier que je ne 
fais. J’avois deffein de vous fonder la-def- 
fus , fl mon Maître n’étoit pas venu , car 
j’ai apperçu une coupe de porcelaine rom- 
pue où il y a un peu d'encre , ce qui m’a 
donné des foupeons. Mais , puifqu’il eft ve- 
nu , qu’il prenne garde â vous lui -même 
s’il veut ; fi vous le trompez , ce fera fa 
propre faute. 

Pendant qu’elle parloit ainfi , nous nouSt 
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déshabillions , ôc je pouffai un profond fou- 
pir. De quoi foupirez-vous, dit-elle? C’eft, 
répondis-je , que je réfléchis fur la trifte vie 
que je mene, & que je confidere combien 
mon fort eft cruel. Je fuis perfuadée qu’une 
voleufe eft plus heureufe que moi, fi vous 
en exceptez le fentiment de fon crime; & je 
crois que je regarderois comme une vérita- 
ble faveur d’être pendue tout-d’un-coup , 
.plutôt que de vivre continuellement dans de 
cruelles appréhenfions. Comme je n’étois 
point affoupie , & que je me trouvois en 
train de jafer , je me mis à faire mon hif- 
toire comme je l’avois faite une foisenpré- 
fence de madame Jervis. 

Mes pauvres &vertueux parents, dis-je, 
ont pris loin de m’infpirer de bons princi- 
pes , jufqu’à ce que j’euffe atteint l’âge de 
douze ans. Ils m’ont enfeigné à préférer la 
pauvreté, accompagnée de la vertu ,.à tour 
î’éclat des richeffes & de la grandeur , lors- 
qu’il faut y arriver par le crime. Ils, ont 
confirmé leurs leçons par leur propre exem- 
ple ; car depuis quelques années , ils ont été 
extrêmement pauvres, mais en même-temps 
fi vertueux,que leur probité a paffé en pro- 
verbe dans leur voifinage, où l’on dit de 
celui qu’on veut louer , ile^ aujjivettueux 
que le bon homme Andrews, 

Enfuite.raa chere & bonne maîtreffe prit 
de l’amitié pour moi , elle me promit qu’elle 
feroit ma fortune , fi je voulois répondre 
aux foins qu’elle prendroit de mon éduca- 
tion. Elle me fit apprendre à chanter, à dan- 
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fer & k jouer du claveffin , pour ramuref 
dans Tes heures perdues. Elle me fit aufïi 
apprendre à faire toutes fortes de beaux ou- 
vrages à Taiguille. Au milieu de tout cela elle 
me répétoit continuellement cette leçon : 
ma bonne Paméla , Joye^ vertueufe , 6* /a 
vous familiarife[ point avec Us hommes. Je 
me flatte que j’ai fuivi fa leçon , & cepen- 
dant tous Je$ hommes m’aimoient & me ref* 
peéioient , je puis bien le dire , puifque cela' 
eft vrai à la lettre ; & ils étoient prêts à me 
rendre tous les fervices poflibles , comme 
û j’eufle été Demoifelle. 

Mais qu’ell-il arrivé enfuite ? Il a plu à 
Dieu de retirer à foi ma bonne Maîtreffe > 
€c mon Maître a pris fa place. Mais quelles 
kçons a-t-il voulu me donner T Elles re- 
viennent à ceci , Paméta , ne foyt^ point 
vertuepfe. 

De forte qu’après avoir vécu pendant feize 
ans dans la vertu & avec honneur, & être 
parvenue à connoitre la différence du biea 
((c du mal , il faut que je renonce tout-d* un- 
coup à la vertu , à cette innocence où j’a» 
vécu pendant fèize ans, & de laquelle, après 
la grâce de Dieu , je fuis redevable aux le- 
çons & aux exemples de mes Fai|ents Se de 
ma Maîtreffe ; il faut que je m’abandonne au 
crime, &, que dans un moment de temps, je 
devienne la plus indigne de toutes les créa- 
tures. Et cela en vue de quelle récompenfe ? 
Pour une paire de boucles d’oreilles, pour 
un collier , & pour une bague de diamant, 
qui ne me conviendroierK en aucune façon ^ 
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pour quelques beaux habits , que je ne fau- 
rois porter fans me faire moquer de moi 3c 
montrer au doigt, fur-tout lorfqu’on fau- 
roit à quelles infâmes conditions j'aurois 
acquis tout cela. Il eft vrai que je devois re- 
cevoir aufli un bon nombre de guinées; je 
•ne me fou viens pas combien ; mais,y en tût- 
il eu dix fois davantage , je n’en aurois pas 
fait tant de cas que des fix guinées que j’a- 
vois gagnées avec honneur , & que vous 
ra’avez efcamocées , madame Jewkes. 

Oui , mais je devois avoir aulfi je ne fais 
combien de livres fterling de rente durant 
ma vie : & le bon de l’affaire étoit » que mon 
honnête homme de pere devoit être le fer- 
mier de fa fille , qui le feroit ainfi abandon- 
née & proftituée, A ces conditions mon Maî- 
tre auroit bien voulu me pardonner toutes 
mes fautes ^ tant il eH bon^ vertueux, 3c fa- 
cile à faire grâce. 

Je lui en ai beaucoup d'obligation fans 
doute. Mais quelles font donc ces grandes 
& terribles fautes qu'il voudroit bien mepar- 
donner .>Les voici : c’eft de vouloir fuivre les 
bonnes lefonsqu’on m’a données, 3c de re- 
fufer d'en apprendre une toute oppofée à 
celks-lb ; e’efl de n’être pas contente qu’on 
m’ait indignement enlevée pour me perdre^ 
c'eft d’avoir employé tout ce que je puis 
avoir d’efprit pour tâcher de me tirer du 
danger où je fuis , & de fauver mon inno- 
cence. 

Et puis il s’eft avifé une fois d’étre jaloux 
du pauvre Jean, quoiqu’il, fût fort bien que 

H J 
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ee valet étoit fa créature, & qu’il l’aidoîc i 
me tromper. 

Après cela^ils’eftrais en colere contre cet 
honnête Eccléfiaftique M. Williams f’& ce 
Maître fi bon , fi.corapacilTant, l’a fait met- 
tre en prifon. Et pourquoi ? Parce qu’étant 
Miniftre,& ayant de la piété, il a eu la crairt- - 
n de Dieu devant lesyeux,8c étoit prêt à la- 
crifier fes propres intérêts pour allifter une 
pauvre créature opprimée. 

Mais il faut que je fois une fille hardie,, 
effrontée, impudente, & que fais-je encore,, 
pour oftr fuir un malheur certain , & 
chercher à m’échapper delaprifon oùl’oiv 
me retient rnjuftement; il faut que ce foit 
dans le deffein d’époufer ce Miniftre rica 
n’eff plus certain, fuivant mon Maître. Hé- 
las î M. Williams n’auroit pas fai t une gran- 
de fortune, fi. j’avois confenti à Tépoufer. 
Mais vous favez , & loi auffi , que jen’avois- 
pas deffein d’époufer qui que ee fût : tout ce 
que je fouîiaitois , c’étoit de me retirer cher. 
mes pauvres Parents, & de jnuir de ma li- 
berté , fans être ainfi injuftement emprüon- 
née ; & on n’auroit pas ofé en agir ainfi 
avec moi, fi je n’étois pas une pauvre fille, 
qui n’ai perfonne pour me faire rendre juf- 
lice. 

Voilà mon hiftoire en peu de mots. Je 
fuis certainement bien malheureufe. Et pour 
quoi faut-il que je le fois ? C’efi parce que 
mon Maître apperçoit quelque chofeen moi 
qui lui plaît , & que je ne veux pas confen- 
tir à ma ruine. C’eft pourquoi il faut que 
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je fois ruinée, & je le ferai : c’eft toute la 
raifon qu’il peut alléguer. 

Madame Jewkes me laifla caufer ainfi 
tant qu'il me plut , fans m’interrompre une 
feule fois. Je me déshabillois cependant , & 
je dis à madame Jewkes : il faut que j'aille 
regarder dans les deux cabinets ; car, quoi- 
que mon Maîtrefoit bien loin , je fuis foup- 
çonneufe depuis l’affaire du cabinet qui ar- 
riva dans l’autre maifon. J’ai auffi bonne 


envie d’éveiller cette pauvre fille. N’en 
faites rien , dit-elle , je vous le défends ; je 
fuis fort en colere conrr’elle ; elle n’attrap- 
pera aucun mal où elle efl: , & , fi elle s’é- 
veille , elle pourra fort bien venir fe cou- 
cher, puifqu’il y a une chandelle dans la 
cheminée. Je regardai donc dans les deux 
cabinets,& je me mis à genoux dans lemien, 
fuivant ma coutume, pour faire ma priere. 
J’étois toute déshabillée , & je tenois mes 
jupes à la main. En entrant je paffai pro- 
che de cette pauvre dormeufcy à ce que je 
croyois ; car, hélas l je ne penfois gtiere 
que ce fût mon Maître , mon méchant Maî- 
tre, qui s’écoit déguifé en mettant la robe 
& la jupe de Nanon, & qui avoit le tablier 
de cette fille fur fa tête & fur fes épaules. A 
quelles baffeflés,a quelles indignités les fu- 
pôts du Démon ne le portent-ils pas par fon 
inftigation , pour exécuter leurs abomina- 
bles projets 1 

Madame Jewkes étoit déjli couchée , & 
s^étoit mifedu côté de la rutile, fuivant fa 
côutume, & je me raisaufiS près d’elle que 
H 6 
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je pus , afin de laiflèr de la place pourNa- 
non. Où font les clefs , madame Jewkes » 
lui dis-je ? je ne crains pourtant pas beau- 
cauppour cette nuit. Les voici attachées à 
mon poignet , dit cette méchante femme ; 
mettez votre bras fous le mien , & vous les 
trouverez. Je le fis , & cette abominable 
qui avoh fes vues , me tint fa piain dans 
fa fienne. 

En moins d’un quart-d’heurc je dfs : vof- 
Ta Nanon qui s’éveille ; car je l’entends re- 
muer. Dormons , dit madame Je\ekes , 
elle faura bien venir fe coucher , cpiand elle 
fera tout-à-fait éveillée. La pauvre fille , re- 
pris-je ! elle aura fans doute, un grand mal 
de tête demain pour s’étre arofi enivrée, 
Taifez-vous & dormez , me répondit-elle > 
TOUS m’empêchez de dormir ; je ne vous 
ai jamais vue fi fort en humeur de jaltr. 
Ne me grondez point, dis- je , je n’ai plus 
qu’une chofe à vous (demander. Croyez- 
vous que Nanon ait pu m’entendre lorf- 
que j’ai parlé des propofitions démon Maî- 
tre.^ Non, dit-elle , car elle dormoit pro- 
fondément. J’en fuis bicn-aife , repris-je j 
parce que je ne voudrois pas ternir la ré- 
pntarion de mon Maître dans fefprit de fes 
moindres domeftiqiies; car pour vous, vous 
n’ignorez pas les belfes propofitions qu’il m’a 
faites. C’étoîent, dit-elfe, des propofitions 
très-avantageu fes , & il faut que vous foyer 
folle de, les avoir rejettées ; mais dormons. 
Je me tus donc; & la prétendue Nanon pa.- 
ruc s’éveiller touc- k-fàtc. O fe lâche l l’in- 
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faîne ! quel complot ! quel affreux comploc 
n’avoit-il pas formé! Madame Jewkes , l’a- 
bominable créature , dit : Nanon, êtes-vous 
donc éveillée enfin ? venez vous coucher > 
j.e vous prie, car madtmoifelle Paraéla efl: 
en humeur de iafet , & ne s'endormira pa$ 
fî-tôt. 

Là-deffus la prétendue fille s’approcha du 
lit, s’affit fur unechaife, £< conunen^aà fe 
déshabiller : le rideau quiétoit fermé^m’em- 
pêcha de la voir. Pauvre fille, dis-je î vous 
avez fans doute grand mal à la tête? com- 
ment vous trouvez-vous ? Elle ne me répon- 
dir mot. Ne favez-vous pas , me dît l’exé- 
crable & artificieufe Jevrkes , que je lui ai 
défendu de vous parler en mapréfenco ? Sans 
doute qu’elle avoit déjà formé ce complot ^ 
en lui faifant cetee défenfe le foix précé- 
dent. 

Il me fembloir entendre que cette préten- 
due fille refpiroit avec beaucoup de diffi- 
culté, & qu’elle étoic fort oppreli'ée. Ers 
vérité, madame Jewkes , dis-je , cetcc pau- 
vre fille fe trouve mal. Qu’avez-vous, Nar- 
non, ajoutai-je ? mais elle ne me répondit 
point encore. 

Enfin , j’ai horreur de Te raconter , cette 
fauffe fille fe mit au fit , & trembloit com- 
me la feuille ; & moi , pauvre folle que j’é- 
tois , j’en svois grande pitié. Mais ce barba- 
re avoit bien railon de trembler, vu l’af- 
freux & infâme projet qu’il avoit formé. 

Quelles expreffions trouverai - je , ma 
chere merc ( car il ne fàudioû pas que mon' 
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pere vît cet endroit odieux de mon rëcit ), 
quelles expreflîons trouverai-je pour décrire 
ce qui s’eft pafle , Sc la confufion où je fus? 
Ce méchant me prit le bras gauche, qu’il mit 
autour de fon col , pendant que l’infame 
ma.... le me tenoit le bras droit , puis il 
in’cmbrafla. Cette fille eft folle , dis- je; que 
prétendez .vous impudente î croyant tou- 
jours que c’étoit Nanon. Mais il me défa- 
bufa bientôt , en me farfant entendre une 
voix qui me parut un coupde tonnerre. Voi- 
ci, Paméla , dit-il , le temps auquel vous 
devez compter avec moi , comme je vous en 
aj menacée. Je jettai un cri fi affreux , qu’ort 
n’en a jamais entendu de pareil. Mais iln’y 
avok perfonne pour me fecourir. On me te- 
noit les deux mains , comme je l’ai dit. J’é-* 
tois dans la plus cruelle ancp)iire qui fe puiffè 
concevoir. Méchant !. inlame , dis-je ! abo- 
minable femme î O Dieu , délivre-moi cette 
fois, cette fois feulement tire-moi du péril 
où je fuis , ou fais-moi expirer fur le champ! 
Puis je me mis encore à crier de toute ma 
force. 

Paméla, me dit-il , je ne veux vous dire 
qu’un, mot; écoutez-moi un fcul moment: 
vous voyez que jufqu’ici je n’ai rien entre- 
pris contre vous. N’eft-cer«/r , dis-je, que 
d’être ici dans le lit, Sc de me tenir les mains 
à vous deux ? Je n’écouterai rien , k moins 
que vous ne fortiez du lit dans l’inftant, 8c 
que vous n’emmeniez cette abominable créa- 
ture avec vous. 

Müixûeur, dit-elle (oh Finfame îqui eft 
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la honte de fon fexe) vous perdez du temps^ 
ne vous amulez pas à la bagatelle ; elle ne 
fauroit crier plus haut qu’elïe a fait ; elle et» 
fera nlus tranquille y dès que fon fort fera 
décidé. 

Taiiez-vous, loi dit-il ; il faut que je vou* 
dife un mot r Paméla: vous voyez que vous- 
êtes abfolument en mon pouvoir; vous ne 
fauriez m’échapper, ni vous défendre. Ce- 
pendant P ne vous ai point encore touchée. 
Mais,fî vous ne voulez pas accepter les offres: 
que je vous ai faites , je ne perdrai pas cette 
occafion : fi vous les acceptez , j.e vous laiflè- 
rai & me retirerai. 

Oh ! Monfieur , répondis- je, laifTez-mt» 
feulement , & je ferai tout ce que je pourrai. 
Jurez-moi donc, reprit-il , que vous accep- 
terez mes offres; & là-defl’us ( car tout ce 
qu’il difoit n’étoit qu’une abominable fein- 
te ) il me mit la main fur le fein. Lafituatioit 
violente où j’étois , la crainte & la terreur 
dont j’étois faifie , me firent tomber en foi» 
bleffe ; je perdis entièrement connoilTance 
êc la fueur froide où ils me vireiM tous deux 
leur fît croire que )éc'ois morte. Je fus fore 
long-temps avant que de reprendre mes ef- 
prits ; &, tout ce dont je me fouviens , c’eft 
que, quand on m’eut fait un peu revenir, 
vis madame Je\rkes habillée & alTrfe d utt 
c6té du lit,& lui de l’autre en robe de cham- 
bre & en pantoufBes. . ^ 

Votre pauvre Paméla ne fauroit repondre 
des libertés qu’on a prifes avec elle pendant 
qu’elle étoic dans ce déplorable état de mort. 
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Lorfque je les apperçus je me levai fur moTi_ 
féant fans confidérer les bienféances , & ^ 
lans fonger que je n’avois rien autour du 
Col. Mon Maître voulut m’appaifer, en me 
témoignant quelque pitié ; mais je loi mis* 
ïa main fur la bouche. Oh ! dis-je, ne m’ap- 
prenez point ce que j’ai fouffert pendant 
mon évanouiflement ; je tins des difcourr 
égarés , fans favoir ce que je difois j car 
j.’avois prefque perdu l’efprit. 

Il me déclara le plus folemneriement du 
monde , & avec les plus terribles impréca- 
tions contre lai -même, qu’H n’avoit pas 
commis la moindre indécence ; qu’il avoir 
été fort effrayé de l’état où il m’avoit vue; 
qu’il reno-nceroit à fes entreprifes ; qu’il fou- 
haitott feulement de me voir tranquille, 

& qoe, dès que je le ferois H me quitteroir 
fur le champ , & iroit fe coucher dans fon 
propre lit; Eh bien , Monfreur, lui dis- je ! 
pour me prouver que vous parlez lincére- 
ment, emmener donc auffi cette méchante 
créature , cette infâme Jewkes. 

Quoi ! Monfieur , dit cette abominable , 
u-ne petite pamoifon vous fera-c-elle perdre 
une auffi belle occafion ? le croyois que 
vous connoiffiez un peu mieux le fexe. Vous 
voyez que la voilà maintenant touc-à-feir 
revenue* 

Voilà tour ce que fentendisf peut-être 
qu’elle en dit davantage,mais je m’évanouis 
encore à ces paroles , & par la terreur que 
mon Maître m’înfp ira de nouveau en vou- 
lant m’'embrafrer*Lorlq;ue je revins à moi|. 
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je le vis aflîs encore auprès de mon lit, & )’ap- 
perçus Nanon, qui tenoit une bouteille d’eau 
de ia Reine d'Hongrie , qu’elle m’avoit faic 
fentir : mais madame Jcwkes n’y étoit plus. 

Mon Maître me dit , en me prenant la 
main : je vous jure, ma chere Paméla , que 
je vous laiflerai dès le moment que je vous 
verrai mieux & appaifée. Nanon , qui eft 
là , fait 8c vous dira dans quelle inquiétude 
-j’ai été pour vous. Je prends Dieu à témoin 
que je n’ai commis aucune indécence; &, 
comme j’af compris que la préfence de ma- 
dame Jcwkss vous fait beaucoup de peine, 
je l’ai envoyée coucher dans le lit de la fer- 
vante, & Nanon couchera avec vous cette 
nuit. Proraettez-moi feulement que vous 
vous tranquilliferez , & je m’en irai. Mais, 
dis-je , Nanon ne me tien dra-t- elle pas aufli 
les mains , & ne vous laiflera-t-elle pas ren- 
trer Je vous jure, reprit-il , que je ne re- 
viendrai pas cette nuit. Nanon, ajouta-t-il, 
déshabillez-vous , couchez-vous , Sc faites 
tous vos efforts pour confoler un peu cette 
chere fille. Allons , Paméla , me dit-il , don- 
nai-moi la main ; dites que vous me pardon- 
nez , 8c je vous laiflerai repofer. Je lui pre- 
fentai une main tremblante , qu’il daigna 
baifer. Dieu vous pardonne, Monfieur, lui 
dis-je, s’il eft vrai que vous ayiez été iage 
pendant mon éyanouilTeraent,& fi vous êtes 
réfolu à tenir votre promeffe. Il fe retira d’un 
air qui me parut témoigner fon repentir , & 
Nanon ferma les poctes 8c m’en apporta les 
clefs. 
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Voilà, mes chers parencs, la plus terrible 
de toutes les épreuves. Je tremble encore 
quand j’y penfe, & je n’ofe m’en rappeller 
toutes Its effrayantes circonftances. Je me 
flatte qu’il n’a commis aucune indécence , 
comme il m’en a affurée foleranellement; 
mats j’ai lieu de bénir Dieu, qui, en me 
faifant perdre l’ufage de mes fens , m’a mife 
par-là en état de conferver mon innocence , 
& qui, lorf'que toutes mes forces ne m’au- 
roient fervi de rien , a voulu être glorifié 
dans ma foibleffe. 

Je me trouvai fi foible Lundi, que je gar- 
dai le lit. Mon Maître me témoigna beau- 
coup de tendreffe. Je me flatte iqu’il eft fé- 
ricufement fâché de Ton entreprife, & qu’il 
n’y retournera plus : il ne me le promet pour- 
tant pas. 

Il vint le matin dès qu’il entendit ouvrir 
les portes. Je commençai à craindre; mais 
il s’arrêta à quelque dirfance du lit , & dit ; 
je n’approcherai pas, crainte de vous cau- 
fer la moindre crainte. Monfieur, lui dis-je, 
tout ce que j’ai à vous demander, c’eft que 
vous teniez votre promefle, & que vous 
ayiez pitié de moi. II s’aflit fur le bord du 
lit, & me demanda avec un air de bonté 
comment Je me portois; il me pria de me 
tranquillifer,& me dit que j’avois encore l’air 
un peu égarée. Je vousprie, mon cher Mon- 
fieur , lui dis-je , que je ne voie point cette 
infâme Jewkes, je ne faurois plus la fouf- 
frir. Elle n’approchera pas de vous de tout 
lè jour, me lépondit-il , û vous voulez me 
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promettre que vous vous tranquilliferez. Je 
tâcherai de le faire, repns-je ; il me prefla 
la main fort tendrement, & fe retira. Quel 
heureux changement ceci ne montre-t-il 
pas ! Oh ! puiile-t-il être durable ! Mais , hé- 
las ! il me femble que mon Maître n’ait faic 
que changer fes raanieres'd’agir ; je crains 
qu’il n’ait toujours les mêmes defl'eins cri- 
minels. 

Mardi matin mon Maître m’envoya dire, 
vers les dix heures , de l'aller trouver dans la 
falle. Quand je fus entrée , il me dit ; appro- 
chez de moi, Paméla;il me prit la main, 
en me difant , vous paroiflez vous porter 
bien à préfent , j’en fuis charmé. Mais , ma 
petite fripponne , vous m’avez terriblement 
effrayé Dimanche au foir. Ah! dis- je, ne me 
parlez pas de cet affreux foir : en vérité le 
îeul fouvenir de ce qui s’étoit palîé me fit 
fondre en larmes , & je détournai la tête 
pour cacher mes pleurs. 

Ayez quelque confiance en moi, reprit-il ÿ 
je fais ce que veulent dire ces yeux char- 
mants; il n’eft pas néceCaire que vous vous 
expliquiez plus clairement ; car je vous affure 
que dès que je vous vis pâlir, & qu’une 
fueur froide vint à votre aimable vilâge , 
madame Jewkes & moi fortîmes du lit , 
je mis ma robe de chambre , & elle fut 
chercher une bouteille d’eau de la Reine 
d’Hongrie, & nous fîmes tout ce que nous 
pûmes pour vous faire revenir. Toute ma 
pafïïon fe changea en inquiétude fur votre 
fétabliflcmcnt: car je ne crois pas vous avoir 


Digitized by Google 



lS8 P A K E L A , 

jamais vu dans un ü Icfng & fi terrible éva- 
nouiflement ; celui où je vous avois vue 
une autre fois n’étoit rien en comparaifon 
de celui-ci , Sc nous craignîmes de ne pou- 
voir jamais vous faire revenir. C’étoit peut- 
être un effet de ma fottife , & de l’ignorance 
où j’étois de ce que peuvent les pcrfonnes 
\ de votre fexe , quand elles veulent fe dé- 
fendre férieufement contre les entreprifes 
des hommes. Mais afin que vous ayiezl’efpric 
entièrement tranquille, je vous affure que 
tout ce que je vous ai fait (& ce n’a été affu- 
rément rien qui ne fût très-innocent ) je 
l’ai fait avant que vous fulliez tombée en 
foibleffe. 

Cela même , Monfieur, dis- je , étoit très- 
criminel , & il cft fur que vous aviez le plus 
affreux deffein. Lorfque je vous dis la vé- 
rité fur un point , reprit-il , vous devez me 
croire fur le refte. Je vous déclare qu’k 
l’exception de cet aimable fein , j’ignore 
d’ailleurs de quel fexe vous êtes ; mais j’a- 
voue que j’ai eu ce que vous appeliez un 
affreux deffein. Et , quoique je ne veuille 
pas vous alarmer trop maintenant, je puis 
maudire ma foibleffe & ma folie , qui me 
forcent à vous avbuer que je vous aime 
paflionnément, & que je ne faurois vivre 
làns vous. Mais, fi je puis me vaincre moi- 
même , & être maître de mes réfoluiions , 
je n’emploierai jamais plus la force pour 
vous obliger à fatisfaire mes defirs. Mon- 
fieur, lui dis-je, vous pourrez aifémentérra 
mauxe de vos réfolutions , fi vous voule«i 
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me permettre de vous quitter , & d’aller 
trouver mes pauvres parents ; c’eft la leule 
grâce que je vous demande. 

G’eft une folie que d’en parler feulement, 
reprit-ii ; il ne faut point que vous vous en 
alliez, & vous ne vous en irez point. Et, Ci 
j’étois fûr que vous ne fongerez point à vous 
échapper , on vous traiteroit mieux , 8c l’on 
vous,rendroit votre prifon moins fâcheufe. 
Mais, Monfieur, dis-je, à quel dcflein faut- 
il que je demeure ici ? Vous-même vous pa- 
roiflez douter fî vous pourrez perfévérer 
dans la bonne réfolution que vous avez 
prife. Et penfez-vous que, fi je reftois, tandis 
qu’il feroît en mon pouvoir de m’en aller, 
& de mettre ma vertu en fureté , cela ne 
fignifieroit pas , ou que je compte trop fur 
mes propres forces , ou que je fuis bien aife 
de m’expofer à la tentation d’être ruinée? 
Cela ne marqueroit-il pas que ce n’eft pas 
férieufement que je fouhaite d’être hors de 
danger? Et puis combien de temps faut-il 
que je relie , & dans quelle vue ? Quelle 
idée fe forraera-t-on de moi dans le monde? 
Cela feul ne me condamneroit-il point , 
quand même il ne fe pafl'eroit enfuite rien 
que d’innocent? Vous m’avouerez , Mon- 
fieur , que, Ci une bonne réputation eft quel, 
que chofe d’ellimable, on ne doit pas s’ex- 
pofer k la cenfure du Public , quand on 
peut l’éviter. 

Ce n’étoit point , dit-il , pour parler de 
cela que je vous ai envoyé chercher à pré- 
ient ; j’ai deux autres propofitions k vous 
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faire. La première, c’eft que vous me pro- 
mettiez que pendant quinze jours au moins 
vous ne tâcherez point de vous en aller fan^^ 
mon conl'entement exprès ; j’attends cela de 
vous pour l’amour de vous-même, afin que 
je puifTe vous donner un peu plus de liberté. 
La fecorlde , c’eft que vous voyiez madame 
Jewkes, & que vous lui pardonniez; elle 
prend votre reftentiment fort à cœur, & elle 
croit que, comme toute la faute confifte à 
avoir obéi à mes ordres , il feroit bien 
dur qu’elle fut facrifiëe â votre reftenti- 
ment. 

Par rapport à votre première propofi- 
tion, Monfieur, répondis-je, elle me paroîc 
bien dure, pour les raifons que je vous ai 
, déjà alléguées. Et pour la fécondé , vu l’in- 
fame conduite de cette femme , qui n’a pas 
meme fait difficulté de vous inciter à me per- 
dre lorfque votre bonté fembloit reprendre 
le deffus , & que vous paroifliez avoir quel- 
que compaflion de moi ; votre fécondé pro- 
pofition, dis- je, me paroît plus dure encore 
que la première. Cependant, pour vous 
témoigner combien je fuis diipolée à obéir 
à vos ordres , quand je puis le faire fans cri- 
me (vous favez, mes chers parents, qu’il 
m’étoit permis de me faire un mérite de ma 
complaifance, puifqu’un refus ne m’auroic 
fervi de rien ), je veux bien confentir à vos 
deux propofitions , Sc à tout ce que vous 
'voudrez m’ordonner, pourvu que je puilfe 
m’y loumettre fans perdre mon honneur. 

Voilà qui eft bien , ma bonne fille, dic-il^ 
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& il me baifa. Vous agiflez prudemment, 
& vous témoignez par-là que vous ne vou- 
lez pas vous prévaloir fièrement de la bonté 
que j’ai pour vous. Cette complailànce vous 
fera peut-être plus avantageul'e que vous né 
penfez. 

Il appella l'a-defTus madame Jewkes , 
&, lorfqu’elle fut entrée, il lui parla de cette 
maniéré : je vous fuis obligé, madame 
Jewkes, des foins que vous avez pris, & 
de la fidélité, avec laquelle vous m’avez 
obéi. Mais j’avoue que Paméla ne fauroic 
vous être obligée de même, parce que le 
fervice auquel je vous ai employée ne lui 
a pas été aufli agréable que je l’aurois fou- 
haité ; aufli votre devoir étoit-il moins de 
tâcher de Jui plaire , que de m’obéir. Ce- 
pendant je puis vous aflurer que, dès la 
première ouverture que je lui en ai faite, 
elle a bien voulu pour la première fois m’o- 
bliger jufqu’à confentir de fe réconcilier 
avec vous ; &, fi elle ne m’en donne point de 
fujet , peut-être que je ne vous emploierai 
plus dans une chofe qui lui déplaît fi fort. 
Tenez-vous donc encore pour quelques 
jours compagnie à table & au lit; & pre- 
nez garde que Paméla n’envoie ni lettre , 
ni mefiage hors de la maifon , & qu’elle 
n’entretienne commerce avec perfonne , 
fans que j’en fois averti , principalement 
avec M. Williams. Du refle, témoignez à 
cette chere fille tout le refpeâ qui efl dû à 
une perfonne qu’il faut que j’aime , pourvu 
qu’elle s’en rende digne , comme je me fiat- 
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te qu’elle le fera; & qu’elle ne foit point 
maltraitée, ni gênée au-delà de ce qui eft 
abfolument nécelTaire. Cependant vos foins 
vigilants ne doivent point encore cefler ; 
fouvenez-vous que vous ne devez point me 
délobliger pour lui faire plaifir, & que je 
ne veux ni ne puis me (éparer d’elle. 

Madame Jewkes parut fort chagrine , 
& OP auroit dit à fon air qu'aille auroit fou- 
haité de me rendre fervice, s’il eût été en 
fon pouvoir. 

J’eus alors le courage de dire un mot en 
faveur de M. Williams; mais mon Maître 
fe mit en colere contre moi, & me dit 
qu’il ne pouvoit pas foufFrir de m’enten- 
dre prononcer ce nom ; de Ibrte que je fus 
obligée de me taire fur ce fujer. 

Cependant mes papiers que j’avois ca- 
chés Ibus un rofier y étoient encore. Je de- 
mandai la permiflîon de vous envoyer une 
lettre; mon Maître me l’accorda, à con- 
dition feulement que je la lui filTe lire avant. 
Mais ctla ne m’accommodoit pas; je vous 
aurois pourtant écrit une lettre qui eût 
pu lui être communiquée, fi je m’étois crue 
entièrement hors de danger. Mais je ne fuis 
pas encore fi heureufe; car mon Maître fem- 
ble vouloir déformais employer une autre 
méthode pour me perdre ; je le crains d’au- 
tant plus , que peut-être il le fervira de 
quelque occafion favorable pour joindre la 
violence à la bonté qu’il affcde maintenant , 
& pour me furprendre lorfque je ferai moins 

préparée 
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préparée à me défendre. Car à préftnt il me 
traite de la maniéré du monde la plus oblir 
geante, & me parle de fon amour fans fe 
contraindre ; il ne fait pas même fcrupule 
de me baifer quand il peut, & il appelle cela 
une liberté innocente. Cependant cette li- 
berté ne me plaît pas, principalement vu 
l’ardeur qu’il témoigne. Car, lorlqu’un Maî- 
tre fe donne ces libertés avec une fervante , 
cela ne fignifie rien de bon , & ne doit que 
trop alarmer une bile vertueule. 


MERCREDI matin. 

Je vois qu’on m’obferve toujours fort 
exaâemenr, & qu’on me foupçonne encore; 
je voudrois être chez vous ; mais il ne faut 
pas y penfer au moins de quinze jours. Ces 
quinze jours ne me plaifent point , je crains 
qu’ils ne foient dangereux pour moi. 

Mon Maître vient de m’envoyer cher- 
cher pour faire un tour de jardin avec lui; 
mais fes maniérés me déplailent ; car , pen- 
dant que nous nous promenions , il m’a tou- 
jours tenue erabraffée , & m’a dit mille dou- 
ceurs , qui auroient pu me rendre vaine, 
fl je n’avois pas connu bien clairement fes 
vues. Après avoir fait quelques tours , il 
m’a conduite dans un pietit cabinet de ver- 
dure tout au bouc du jardin ; ce qui m’a 
fait craindre quelque delTein : car il me fa- 
Tome II. 1 
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tiguoit avec fes douceurs , & m’a fait afTeoir 
fur Tes genoux , me baifant fi fouvenc qu’à 
la fin je lui ai dit : je n’aime point du tout 
à être ici, Monfieiir ; je vous affure que 
vous m’alarmez. Ce qui augmentoit mes 
craintes , c’eft un mot que' je lui avois oui 
dire à madame Jewkes , & qu’il ne croyoit 
pas que j’eufle entendu. Ce mot m’eft tou- 
jours refté dans l’efprit depuis ; fi je n’en 
ai encore rien dit , c’eft que je n’en ai pas 
trouvé l’occafion. 

Ce mot fut dit avant ma derniere & terri- 
ble épreuve. Je m’imagine que madame 
Jewkes l’encourageoit à exécuter fes cri- 
minels deftcins ; car je n’entendis point ce 
qu’elle difoit , mais j’en juge par fa réponfe. 
J’èiïaierai encore une fois , lui dit-il ; mais 
j’ai mal commencé ; car je vois que la ter- 
leur que je lui ai infpirée ne fait qu’aug- 
menter fa froideur. C’eft une charmante 
ftlle , peut-être qu’elle pourra fe laifler tou- 
cher par la douceur. J’aurois dû l’échauffer 
par l’amour , au lieu de la glacer par la 
crainte. 

Ne faut- il pas qu’il foit bien méchant 
pour parler ainfi ? En vérité je rougis en 
écrivant ceci ; mais j’eipere que ce Dieu 
qui m’a délivrée de la patte du lion & de 
l’ours , je veux dire de la violence de mon 
Maître & de madame Jewkes , me protége- 
ra auffi contre cette autre ennemie que j’ai , 
je veux dire moi-même & ma propre foi- 
bleffe, afin que je ne viole pas Us Comman< 
dements du Dieu vivant. 
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Ce mot donc que j’avois oui dire k mon 
Maître me venantdansl’efprit, jecrus queje 
ne pou vois jamais être trop fur mes gardes, 
fur-tout lorfqu’il prenoit de fi grandes liber- 
tés ; car il me faifoit de bouche des protefla- 
tions d’honneur , tandis que Tes aêlioins le 
démentoient. Je l’ai donc prié inftamment 
de me permettre de me retirer. Et, fi je n’a- 
vois pas témoigné que je ne faifois aucun cas 
de tout ce qu’il difoit , & que j’étois réfolue 
à ne pas demeurer dans ce cabinet , s’il m’é- 
toit pofllble , je ne fais jufqu’où il fe leroit 
émancipé , car je fus obligée de me met- 
tre k genoux pour le prier de me laifl’et 
aller. 

Enfin, il eft forti du cabinet avec moi , 
en me parlant toujours de fon honneur & 
de fon amour. Oui , Monfieur , lui ai-je 
dit, votre honneur confifte k me faire per- 
dre le mien , & votre amour tend k me rui- 
ner ; je ne le vois que trop clairement ; c’eft 
pourquoi je ne veux plus me promener 
avec vous. Savez-vous , m’a-t-il demandé 
la-deflus , k qui vous parlez, & où vous 
êces ? 

Vous jugez bien que je n’avois que trop 
de raifon de me défier de fes delTeins ; c’eft 
pourquoi je lui ai répondu : pour ce qui eft 
de faypir où je fuis , je ne le fais que trop , 
Monfieur ; je fais qu’il n’y a pas unearoe ici 
qui puifle ou qui veuille prendre mon parti. 
Vous me demandez aufli fi je fais qui vous 
êtes. Perraettez-moi de vous demander k 

la 
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mon tonr quelle réponfe Vous voudriez que 
je fiife h certe queflion ? 

Ec quelle réponle voudriez-vous me faire, 
a-t-il dit ? Elle ne feroit que vous mettre en 
colere ; de forte que je m’en trouverois en- 
core plus mal , s’ilécoit poflible. Non, dit-il , 
je ne me fâcherai point. Eh bien donc, ré- 
pliquai je: vous ne fauriez être le fils de 
feu ma bonne Maîtreffe ; car elle m’ai- 
moit , & m’a en feigne la vertu. Vous ne 
fàuriez être mon Maître; car un Maître ne 
s’abailTe pas jufqu’à fe conduire envers une 
pauvre fervante, comme vous faites envers 
moi. 

Il mit fon bras autour de mon col , ce qui 
me fâcha encore plus & me rendit plus' 
hardie à lui parler Qui fuis-je donc , dit- 
il } Vous êtes Lucifer , dis-je fort en colere ' 
& en me débattant ; vous êtes Lucifer en 
perfonne, qui a pris la figure de mon Maî- 
tre ; autrement vous ne me traiteriez pas 
comme vous faites. Vous prenez de trop 
grandes libertés , dit-il d’un air fâché ; je 
vous prie, pour l’amour de vous-même, 
de ne plus parler ainfi; car, fi vous palfez 
avec moi les bornes de la bienféance, je ne 
garderai plus de mefures avec vous. 

Je m’enfuis de lui ; mais il me cria , re- 
venez , quand on vous le commande. Sa- 
chant donc que tous les endroits étoientéga- 
lement dangereux pour moi , & qu’il n’y 
avoir perfonne de qui je puile attendre da’ 
fecours , je revins fur mes pas, & le voyant 
irrité, je joignis les deux mains, & lui dij» 
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en pleurant : je vous prie, Monfieur, de 
me pardonner. Non, reprit-il; dites plutôt, 
je vous prie y Lucifer , de me pardonner. Puif- 
que vous me prenez pour un Démon , com- 
ment pouvez-vous efpérer quelque faveur 
•de moi ? Ne devez-vous pas plutôt vous at- 
tendre au plus mauvais traitement ? Vous 
m’attribuez un caraûere odieux , Paraéla , 
& meblâmerez-vous, fi j’agis d’une manié- 
ré qui y réponde ? 

Je vous prie, Monfieur, dis-je, de me 
pardonner; je 'fuis véritablement fâchée de 
ma hardiefîe. Mais en vérité vous ne me trai- 
tez pas comme il convient à un Gentilhom- 
me. Et comment puis- je exprimer mon ref- 
■fentiment, .s’il faut que je pefc toutes mes 
•paroles , pendant que vous en agiflez d’une 
•maniéré fi indécente? 

Petite précieufe, dit-il, quelle indécence 
ai- je commife? Il faut que j’aie été fou Di- 

• manche au foir de n'avoir pas exécuté mon 
projet. Alors votre langue licencieufe n’au- 
roit pas donné les noms les plus odieux à 

'quelques petites libertés qui témoignent à 
la fois & mon amour & ma folie. Mais re- 
tirez-vous , ajouta-t-il en me prenant la 
main , & me la rejettant loin de lui ; allez ap- 
prendre à marquer plus de prudence & 

• plus d’efprit. Je renoncerai k la fotte afftc- 

• tion que j’ai pour vous & reprendrai ma 
' liberté. Retirez-vous , dit-il encore une fois, 

avec un air plein de hauteur. 

I En vérité, Monfieur, dis-je, je ne fau- 
* -rois me retirer que vous ne m’ayiez pardon- 

I 3 
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né, je vous en prie à genoux ; je fuis fé- 
rieufement fichée de ma hardielle. Mais je 
vpis où vous en voulez venir ; vous cher- 
.chez k me gagner pcu-à-peu ; vous voulez 
m’accoutumer par degrés aux libertés qu« 
vous prenez avec moi ; tantôt vous me me- 
nacez, tantôt vous me cajolez. Et, fi je ue 
\oas témoignois pas mon relTentiment quand 
.vous me traitez avec indécence , ne me per- 
drois-jepaspeu-à-peu ? Et, H je ne marquois 
pas toute l’indignation pofiible desmoindres 
démarches qui peuvent tendre h ce que j’ap- 
préhende plus que la mort , ne feroit-ce pas 
montrer que je puis fouffrir tout de votre 
part ? N’avez-vous pas , pour ainfi dire , 
avoue vous-même que vous vouEez me per- 
dre ? M’avez- vous fait efpérer feulement 
une fois que vous renonceriez à vos def- 
feins ? Comment puis-je donc m’empêcher 
de témoigner de l’horreur pour tout ce qui 
-peut me conduire à ma perte? Que me ref- 
.te-t-il que des paroles ? Et quelles paroles 
puis-je employer que celles qui expriment 
avec le plus de force combien j’abhorre, du 
plus profond de mon cœur, toute entre- 
prife contre ma vertu? Mettez-vous à ma 
place , Monfieur ; jugez pour moi y Sc me 
pardonnez. 

Que je vouspardonne , dit-il ! Quoi ! tan- 
dis que vous ne vous repentez point ; tan- 
dis que vous avez la hardiefle de juftifier vo- 
tre faute ! Que ne dires- vous que vous ne 
m’offenferez plus ! Je tâcherai, Monfieur^ 
répondis-je , de me conduire envers vous 
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avec tout le refpeâ que je vous dois. Mais 
en vérité vous aurez la bonté de m’excufer 
fl je dis que , lorfque vous vous oubliez juf- 
qu’k commettre des indécences envers moi, 
& qu’il ne me refte que des paroles pour en 
témoigner mon reflentiment , je ne faurois 
vous promettre que je n’cmploiecai pas les 
exprcffions les plus fortes que mon efpric 
affligé & inquiet pourra me fuggérer. Vos 
regards les plus féveres Sc les plus irrités ne 
m’effraieront point lorfqu’il s’agira de ma 
vertu.. 

De quoi donc, reprit-il, demandez-vous 
pardon ? où eft la promeffe de votre amenât’- 
ment , pour laquelle il faut que je vous par- 
donne ? En vérité, Monfieur, dis-je, j’a- 
voue qu’il faut que cela dépende abfolumenc 
de la maniéré dont vous me traiterez. Je 
. fouffrirai avec patience toutes les peines que 
vous voudrez m’infliger, & la mort même, 
pour vous témoigner mon obéifTanCç fur tout 
autre article. Mais je ne faurois être tran- 
quille , je ne faurois obéir , quand ma vertu 
"^eft en danger ; ce feroit me rendre aduelle- 
ment criminelle. 

Il dit là-deflùs qu’il n’avoit jamais vu de 
fa vie une fotte comme moi ; il fe promena 
quelques moments k côté de moi fans dire 
mot & parut fâché ; il rentra dans la mai- 
fon, en me commandant de l’aller trouver 
au jardin après qu’il auroit dîné. De forte 
qu’ayant un peu de temps je me fuis mife 
à écrire ceci. 
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MERCREDI aujoir. 

Mes très-chers Parents , fi je ne fuis pas 
defiinée plus fûrement que jamais h être 
perdue , j’ai maintenant plus de confolation 
que je n’en ai eu de ma vie. Je fuis plus 
proche de mon bonheur ou de mon mal- 
heur que je n’ai encore écé. Dieu me pré- 
ferve de malheur , fi c’eft fa volonté î J’ai 
à vous ouvrir une feene qui excitera touc 
enfemblc vos efpérances & vos craintes , 
comme elle a fait par rapport à moi •, voici 
ce que c’eft : 

Dès que mon Maître eut dîné il fut faire 
un tour dans fes écuries pour voir fon haras. 
En revenant il ouvrit la porte de la falle où 
madame Jewkes & moi étions k dîner. Lorf- 
qu’il entra , nous nous levâmes toutes deux. 
Mais il nous ordonna de nous affeoir , & 
me dit : voyons , Paméla , fi vous avez bon 
appétit. En vérité , dit madame Je'wkes , 
elle ne mange prefque rien. Pardonnez- 
moi , dis- je, je mange allez bien, vu l’état 
où je fuis. Vu l'état où vous êtes , dit mon 
Maître ! ne parlez pas ainfi , ma jolie en- 
fant ; en difant cela il me donna un petit 
coup for la joue. Je rougis , mais j’étois 
pourtant bien aife de le voir de fi Donne 
humeur. Je ne favois quelle contenance 
tenir en me voyant afiife devant lui. Je 
fais , Paméla , dit-il , que vous favez très- 
bien découper j c’efi ce que ma mere avoif 
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coutume de dire. Monfieur , répondis- je, 
ma MaîtreflTc a toujours eu beaucoup de bon- 
té pour moi à tous égards ; elle vouloir que 
jefilTeles honneurs de Ta table, quand elle 
n’avoit avec elle que quelques amies parti- 
culières. Découpez-moi ce poulet, me dit- 
il ; & , quand je l’eus fait , il prit un couteau 
& une fourchette , & mit une aile de ce 
poulet fur mon aflîette , en me difant, que 
-je vous voie manger ce morceau. Oh! Mon- 
iieur , dis-je, j’ai déjà mangé une aile , 6c 
je ne faurois manger tant. Il faut , reprit-il , 
que vous mangiez cela pour l’amour de 
moi; je veux vous apprendre à manger de 
bonappécit. Je mangeaidonccette aile ; mais 
j’étois toute confufe de cette bonté, qu’il 
me témoignoit d’un air (i libre & fi dégagé , 
8c auquel j’écois fi peu accoutumée. Mais 
vous ne fauriez vous repréfenrer l’air qu’a- 
voit alors madame Jewkcs. Elle nie regar- 
doit avec une gravité & un refpeft tout ex- 
traordinaire , me traitant de Mademoifclle ^ 
6c me preilant de manger un morceau de 
tarte. 

Mon Maîtrefit quelques tours dansla falle 
d’un air penfif , que je ne lui avois jamais 
apperçu. Enfin, il fortitenmedifant, je vais 
au jardin : vous favez , Paméla , ce que je 
vous ai dit ce matin. .Te me levai , & lui 
fis la révérence , en diianc que j’allois le fui- 
vre. Faitts-le, ma bonne fille, reprit-il. 

' Je vois bien , dit madame Jewkes , com- 
‘ment les choies tourneront. Oh! Mademoi- 
JtUc ( c’eÜ le titre (Qu'elle me donna cn- 
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core),je fuis lûre que vous allez être nertse 
Maîcrdfe , & je prévois bien ce que je' de- 
viendrai alors. Ah ! madame Je.wkes ^ ré- 
pondis-je , le plus haut de mon ambition^ 
c’eft de conferver ma vertu ; & je me flatte 
qu’aucune tentation ne me forcera jamais à 
y renoncer. 

Quoique je n^eufle pas fujet d^ccre conten- 
te de la maniéré dont mon Maître m’avoic 
traitée avant dîner , je me hâtai cependant 
de le fuivre au jardin. Je le trouvai qui lè 
promtnoic le long de ce vivier, quf, faute 
du fecours de la gcacc de Dieu , & par l’ef- 
ftt d’un défefpoir criminel , avoic failli à 
me devenir fatal , ôc donc la vue depuis ce 
terups-là me caulé toujours du trouble & 
des remords. C’eft le long de ce vivier, <Sc 
près de l’entrée où j’eus ce terrible combat 
.avec moi-même , que j.’aicommtncé à conce- 
voir quelques efpéranccs à moin.« que je 
ne me trompe encore malheureufement. Je 
regarde cette circonftance comme un boa 
augure, & je me flatte que le Dien Tout Puii- 
fa.nc a voulu faire connoître par- là à vocre^ 
pauvre fiHe combien je fus lage de mettre 
ma confiance en lui , &. de ne me pas plon,- 
ger tians un malheur certain ^ parce que ma 
ruine paroiffoit inévitable à un efprit borné 
comme le mien. 

M on Maître eut la bonté de me dire : eh 
bien, Pamtla ! je fuis charmé que vous (oyez 
venue de vpus-meme ; dunn'ez-moi la main. 
Je le lis , & il l’a ptefla tendrement , en me 
regardant âxtmenc. , A la fin il me dit , je 
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veuxavoir àpréientuneconverlation férieu- 
fe avec vous. 

Vous avez de refprit & du jugement au- 
deflfus de votre âge , Sc même , à ce qu’il 
me femble , au-delà de ce qu’on auroit lieu 
d’attendre , vu le peu d’occafions que vous 
avez eu de cultiver votre efprit. Vous avez, 
le cœur ouvert , franc 6c généreux. Vous 
êtes fi aimable que vous furpafTez à mes 
yeuxtoutes les perfonnes de votre fexe. Tou- 
tes vos excellentesqiialités m’ontinlpiré tant 
d’amour pour vous, que, comme je vous 
l’ai dit fou vent, je ne fau rois vivre fans vous. 
Je partagerois avec plaifir tout mon bien 
avec vous pour vous pofieJer aux condi- 
tions que je vous ai propoîées : mais vous 
Jes aVez rejettées abrolument ; 8c , quoique 
vous l’ayez fait avec alfez de hauteur , vous 
l’avez fait cependant d’une maniéré qui fait 
que je vous en admire davantage. Votre 
joli petit babil de Dimanche au foir , en pré- 
fence de madame Jewkes , qui étoit fi in- 
nocent , fi naturel & fimple , avoir déjà 
â moitié défarrné ma réiolution avant que 
j’approchane votre lit. Je vous vois fi atta- 
chée à votre vertu , fi déterminée à la dé- 
fendre jufqu’à la derniere extrémité , que, 
quoique je me fufl'e ô.mé de vous trouver 
plus commode , il faut pourtant que j’a- 
voue que votre confiance n’a fait qu’aug- 
menter. mon amour. Et maintenant que vous 
dirai-|e de plus , Paméia f Quoique vous 
foytz partie iiuéreflee, je veux vo^as dernan- 
der cojoieil à vous-même > fans prétendre 
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cependant vous ériger en Juge de qui Je ne 
puiffe appeller. 

Vous (avez que je ne fuis pas tout-k-faic 
fcélérac ; jufqu’à.préient je n’ai point encore 
commis de crime énorme ni infâme. Celui 
de vous avoir renfermée & perféciitée pa- 
roîtra peut-être le plus grand , âu moins aux 
yeux de ceux qui font véritablement inno- 
cents. Si j’avois été difpofé h me livrer en- 
tièrement k ma paflion , je l’aurois déjà ^a^- 
tisfaite , & je ne vous aurois pas témoigné 
des remords & une compaflion qui vous 
ont fauvée plus d’une fois , lorfquc vous 
étiez entièrement en mon pouvoir; &vous 
êtes encore aâuelkmentaulFi pure que lorf- 
que vous êtes venue chez moi. 

' Mais que puis-je faire ? confidérez la va- 
nité des gens de ma condition : js ne fau- 
rois me réfoudre k me marier , même avec 
Vine perfonne d’un rang égal ou fupérieur 
au mien ; j’ai refiifé piufieurs piopofhions 
■que l’on m’a faites. Comment pourrois-je 
donc forger k vous épouferj vu la grande 
diftance qu’il y a entre nom, & l’opinion 
qu’on auroit de moi dans le monde ? Ce- 
pendant il faut que je vous po0ède. Je ne 
i'aurois fouffrir qu’un antre ait dans votre 
cœur la place k laquelle je prétends : la feule 
■penfée m’en fait frémir ; & c’efl cela même 
qui m’a fait haïr le nom de Williams , & 
qui m’a engagé k le traiter d’une manière 
bien oppo'ee k mon caraélere. 

Maintenant, Paméla, jugez pour moi; 
& f puifque je vous ai déclaré ûncéremcnc 
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ma penfée , & que je vois à vos yeux , à vo- 
tre rougeur & à cette aimable confufion 
que j’apperçois fur votre viîage , que vous 
avez quelque chofe d’important k me dire , 
parlez avec franchife & avec candeur , dt- 
tes-rooi naïvement ce que vous voudriez 
que je fiflc. 

Il m’eft impoflible d’exprimer les agita- 
tions que produifit dans mon cœur cette dé- 
claration fi peu attendue. Ses maniérés me 
parurent avoir quelque chofe de fi noble & 
de fi franc , que je trouvai , hélas î que j’a- 
vois beloin de toute ma prudence pour pa- 
ter le coup que cette conduite portoit à mon 
cœur , malgré toutes les précautions que j’a- 
vois prifes pour me défendre de fes bontés, 
le me jettai à les pieds toute tremblante, 

& pouvant à peine me foutenir. O Mon- ' 
fleur ! lui dis- je , épargnez cette confufion 
à votre indigne (ervante ; épargnez la pau- 
vre Pamélaî Expliquez-vous, dit-il , ât fai- 
tes c<: que je vous commande; dites- moi 
ce qu’il faut que je fafié. Je ne faurois vous 
dire ce qu’il faut que vous fafitez , repon- 
dis-je. Je vous prie feulement de ne me 
point ruiner ; & , fi vous me croyez Cage & 
fir.cérement vercueufe, perroettez-moi d’al- 
ler chez mes pauvres parents. Je vous pro- 
mettrai lolemnellement que je ne m’engage- 
rai point fans votre confentement. 

Il infifia fur une réponfe plus claire & plus 
pofitive à fa queftton , & fur ce qu’il dévoie 
faire. Puifqu’il faut ablolument , reprts-je, 
que je vous dife mon fenciment , je crois que 
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VOUS devez avoir égard à ce que le monde 
penfera , & que tous ne devez rien faire 
qui foie indigne de votre naillance Se. de 
votre rang. Et, fi vousavez réellement quel- 
que affeélion pour la pauvre Paraéla, un peu 
de temps , l’abfence Se le commerce des « 
perfonnes de mon fexe plus diftinguées que 
moi, vous mettront en état de lurmonter 
un attachement fi indigne de vous. C’eft- 
)à , Monfieur , le meilleur confeil que je 
puifl'e vous donner. 

Charmante fille! aimable Paméla, dit-il 
avec une ardeur qui ne m’âvoit jamais paru 
fi agréable !‘ cette preuve de votre générofite 
répond à tout le refie de votre conduite. 
.Mais dites-moi plusprécilémencce que vous 
.me conicillez de faire. 

Monfieur, lui dis-je , ne vous prévalez 
pas de ma crédulité , ni de ces moments de 
füiblefle.Mais,fi j’étois la plus grande Dame 
du pays, au lieu de la pauvre & raépri Table 
Paméla, je voudrois, jepourrois vous dire...» 
mais je ne fauroLs en dire davantage. 

O , mes chers pere & ir.ere ! je lais que 
TOUS ferez maintenant inquiets pour moi, 
car je fuis moi-même en peine. Je ne fai« 
que trop à préfent pourquoi, malgré tous les 
mauvais traitements & toutes nos affreufes 
.appréhenfions , je ne pou vois le haïr. Soyer 
afliirés pourtant qu’avec le fecours de la 
.grâce de Dieu , je ne ferai rien qui loit in- 
digne de votre Paraéla ; (îk", fi je trouve qu’il 
foi: encore capable de rne tromper , fit que 
)a coaduke qu’il tient maintenais ne tende 




Digitized by Google 

J 


O0' IA Vertu i.fcoMPBWSÉE. 107 
qu’à m’en'inipofer , je croirai qu’il u’y a 
rien au monde de fi odieux & de fi infâme , 
rien dé fi défefpérémcnt artificieux Sc trom- 
peur que le cœur de l’homme. Mais il dû 
(& je me flatte qu’il dit vrai ) qu’il jv’efl pas 
le plus grand fcélérat de fon fexe. Il le fe- 
roit , s’il ne me témoignoit quelque bonté 
que dans le deflein de me perdre lûremenr.. 

Il eut fa genéroflté de dire : je veux vous 
éjiargner la confuflon de vous expliquer plus 
clairement; mais je me flatte que vous pour- 
rez m’aimer préférablement à tout autre 
homnae , & qu’il n’y en a ‘point au monde 
qui ait quelque part dans votre affeélion ; 
car jt fuis fort jaloux de ce que j’aime ; & , fi 
je croyois qu’il y tût au fond de votre cœur 
quelque pcnfée lecrete en faveur d’un an- 
tre y quand même elle ne feroit pas encore 
pa rveniie à être un deflr formel^ je ne mje 
pardonnerois jamais de continuer à vous ai- 
mer , Sc je ne vous pardonnerois point de 
ne m’avoir pas découvert franchement cette 
penfée fecrttc. 

Comme j’étoîs toujours à genoux fur fa 
pente du gazon proche le vivier , il s’aflh: 
fur l’herbe près de moi , âc me prit entre 
fes bras , difant : pourquoi ma Pa néla hé- 
fice-t-elie? Ne pouvez-vous pasme répandre 
avec vérité , Se pourtanr'd’une maniéré con- 
forme à mes defirs.^ Si vous, ne le pouvez 
pas , parlez » & je vous le pardonnerai. 

, Oh 1 mon cher Monfîeur , lui dis -je, ce 
n’eft point-là ce qui m’empêche de parler, 
JC vous en alTure. Mais il me vient dans l’ef- 
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prit un mot terrible , que vous dites l’autrà 
jour a madame Jewkes , ne croyant pas 
que je vous entendiire ; & c’eft ce qui me 
fait craindre que je ne fois maintenant plus 
en danger que je ne l’ai été de toute ma vie. 

Vous ne m’avez jamais trouvé menteur, 
dit-il , trop craintive Sc trop timide Paméla. 
Je ne faurois répondre du temps que durera 
la difpofition où je fuis maintenant; ma va- 
nité combat fortement en moi contre mon 
amour , je vous en affure. Si vous me foup- 
çonnez , je ne faurois vous obliger à avoir 
de la confiance en moi ; mais je puis vous 
protefter qu’à préfent je vous ai parlé avec 
toute la fincérité poflible. J’attends que vous 
en fafilez autant , & que vous répondiez di- 
reélement à ma quefiion. 

Monfieur , dis- je , je trouve que je ne me 
connois pas moi-méme , Sc votre queftion 
eft d’une telle nature qu’avant que d’y ré- 
pondre il faut que je vous dife ce que j’ai 
entendu , 8c que je fâche ce que vous vou- 
drez bien dire là-deffus ; autrement la ré- 
ponfe que J’ai à faire à votre queftion pour- 
rott me conduire à ma perte ; en décou- 
vrant une foiblefte donc je me croyois in- 
capable. 

Eh bien , reprit-il ? dites-moi ce que 
vous avez entendu ; car, en ne répondant pas 
diredement à ma queftion , vous mettez 
mon ame à la torturé ; & la moitié des pet- 
nei que j’ai prifes avec vous auroit mis 
entre mes bras la plus belle femme d’An- 
gleterre. ^ * 
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Oh! Monfieur , répondis- je , ma vertu 
m’eft aufli chere que fi j’étois de la première 
qualité , & mes foupçons ( qui , comme 
vous le favez , n’étoient que trop bien fon- 
dés) m’ont rendue importune. Mais je vais 
vous dire ce que j’ai entendu , & qui m’a 
caufé beaucoup d’inquiétude. 

Vous difiez à madame Jewkes que vous 
aviez mal commencé, en voulant me ga- 
gner par la terreur; vous parliez de me gla- 
cer par la crainte : vous vous en fouvenez 
bien ; & vous dites que déformais vous 
changeriez de conduite , & que vous vou- 
liez me toucher par la douceur , & m’é- 
chauffer par l’amour : ce furent vos ex- 
preflions. 

Je ne crains pas, Monfieur, que, fi la 
grâce de Dieu continue à me foutenir, au- 
cune faveur, aucune bonté de votre part 
me faffe jamais oublier ce que je dois à ma 
vertu. Mais je trouve, Monfieur, que ces 
aâes de bonté pourront me rendre plus mi- 
férable que je n’ai pu l’ètre par la terreur. 
Car je fuis naturellement fi franche, & j’ai 
le cœur fait d’une certaine maniéré, que je 
ne faurois fouhaiter d’être ingrate : &,fi l’on 
ni’enfeignoit une leçon que je n’ai point en- 
core apprife , avec quelle douleur ne def- 
cendrois'je pas au fépulcre, en penfant que 
je ne faurois haïr celui qui m’auroit ruinée ; 
te en fongeant qu’au jour du Jugement je 
ferois obligée de comparoître comme accu- 
fatrice d’un pauvre malheureux que je vou- 
«irois qu’il fût en mon pouvoir de fauver t 
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Excellente fille, s’écria-t-il, quelle pen- 
fée eft-ce-là ! En vérité, Paméla,' vous vous 
furpaffez vous-même. Vous venez de me 
donner une idée qui ne partira de long- 
temps de mon efprit. Mais dites-moi, ma 
chere, quelle efl cette leçon que vous n’a- 
vez point encore apprife , Sc que vous crain- 
gnez fl fort d’apprendre ? 

II n’eft pas néceflaire que je le dife , Mon- 
fieur, répondis- je, fi vous voulez avoir la 
bonté de m’en épargner la confufion. Mais, 
pour vous farisfaire fur la quefiion à laquelle 
vous paroiffiez prendre un fi grand intérêt, 
je vous dirai que je ne connois pas un feul 
homme au monde que je fouhaite d’épou- 
fer, ou auquel j’aie jamais penfé dans une 
pareille efpérance. J’avois fi bien accoutu- 
mé mon cœur à aimer la pauvreté , que 
tout ce que je fouheitois étoit de 'retourner 
chez les meilleurs, quoique les plus pauvres 
de tous les parents , & de m’employer chea 
eux à fervir Dieu & à les confoler ; & vous 
ne favezpas, Monfieur, combien vous trom- 
pâtes mes efpérances , en me faifant con- 
duire ici , & en faifant ainfi évanouir tous 
les innocents plaifirs que je me propofois de 
goûter. 

Je puis donc me flatter , dit-il , que ni ce 
Miniftre , ni aucun autre homme n’a été le 
motif fecret qui vous a fait refufer conftam- 
ment toutes mes offres. En vérité, Mon- 
fieur, dis-je, vous le pouvez. Et je réponds, 
à ce que vous m’avez fait l’honneur de me 
demander, que mon coeur ne forme pas 
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l’ombre mêrne d’un fouhaic, & n’a pas 'la 
moindre pen.'ée en faveur de quelque hom- 
me que ce foit. 

Mais , reprit-il , car je fuis extrêmement 
jaloux , ce qui prouve l’amour que j’ai pour 
vous , n’avez- vous pas fait efpérer à M. 
Williams que vous l’épouferiez? Non cer- 
tainement , Monfieur, repris-je, bien loin 
de-là. Mais ne l’auriez-vous pas époufé , 
dit-jl en m’interrompant, fi vous aviez pu 
vous échapper par fon moyen? J’avois ré- 
folu le contraire, repris-je; il le favoic, & 
le pauvre homme.... Je vous défends , dic-il, 
de prononcer un feul mot en la faveur. Si 
vous le nommez avec bonté , vous exciterez 
dans mon cœur une tempête dont la vio- 
lence s’étendra jufqu’à vous. 

J’ai fait, ^^on^i eiir, dis- je, j’ai fait. Non , 
reprit-il, n ayi^^polntfait y & apprenez-moi 
tout. Si vous avez la moindre amitié pour 
lui , ditcs-le , car tout finiroit très-mal pour 
"vous , pour lui & pour moi , fi je trouvois 
que vous m’eufiiez caché le moindre fecret 
de votre cœur fur un lujet fi délicat, & qui 
me touche de fi près. ' 

Monfieur, répondis- je, fi je vous ai ja- 
mais donrvé fujet de me croire fincere 

Dites donc ,’reprit-il , en m’interrompant 
avec ardeur &■ en prenant mes deux mains , 
dites que maintenant , en la préfence de 
Dieu vous déclarez folcmnclleraenr que 
vous n’avez pas la moindre affeâion fecrete 
pour M. Williams , ni pour quelqu’autie 
homme que ce foit. 
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Je le déclare, Monfîeur, dis-je, je n^en 
ai point; ainfi Dieu me bénilTe & préferve 
mon innocence. Je vous crois, Faméla, re- 
prit-il, & avec le temps je pourrai mieux* 
îbuffrir d’entendre prononcer le nom de cet 
homme. Et,fi je puis me perfuader que vous 
n’êtes pas prévenue en faveur d’un autre , 
ma propre vanité m’aflure que je ne dois 
pas craindre d’obtenir une place dans votre 
eftime, préférablement k tout autre. Cepen- 
dant ma vanité eft vivement blelTée de ce 
que,connoilTantfîpeu ce jeune étourdi, vous 
ayiéz pu vous réfoudre ù facilement à vous 
enfuir avec lui. 

O mon cher Monfieur! dis-je, il vous 
voulez me permettre de vous dire une feule 
chofe, dût-elle m’expofer à toute votre in- 
dignation , je vous dirai toute la vérité , 
quelque peu de néceflité , quelqu’impru- 
dence meme qu’il y ait peut-être à le faire. 

Ma vertu ( car pauvre Sc de balTe naiffan- 
ce comme je fuis, il ne m’appartient pas 
de dire mon honneur ) étoit en danger. Je 
ne voyois aucun moyen de me garantir de 
vos entreprife.<. Vous aviez fait voir que 
rien ne vous arréteroit. Qu’auroit-on penfé 
de ma fincérité, Iprfque je prétendois pré- 
férer ma vertu à toute autre confidération , 
fl je n’avois pas fui le danger , au cas que 
j’en eufle trouvé le moyen. Je n’ai pas deflein 
de rien dire en faveur de M. Williams ; 
mais en vérité, Monfieur, c’eft moi qui l’en- 
gageai à vouloir bien me prêter fon fecours, 
dans le deflein où j’étois de m’échappel". Je 
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l’obligeai à me dire quelles perfonnes de 
didinâion il y avoir dans le voifinage,che2 

qui je pufle me retirer. Je lui perfuadai 

Ne me regardez pas de travers , mon cher 
Munfîeur, il faut que je vous dife toute la 
vérité. Je lui perfuadai de s’adrefler k My- 
ladi Jones & à Myladi Darnford : il s’a- 
dreffa lui* même au Minière Peters ; mais il 
trouva des refus par-tout. Il me fit favoir 
que le feul moyen honnête que je pouvois 
employer pour me iauver , étoit de l’épou- _ 
fer; mais je le refufai le plus civilement que 
je pus ; & il voulut bien m'aider pour l’a> 
mour de Dieu. 

A préfent , dit mon Maître, vous allez 

Je l’interrompis en lui mettant hardiment la 
main fur la bouche, fans longer prefque à 
la liberté que je prenois. Je vous prie, Mon- 
fieur, lui dis-je, ne vous fâchez pas, j’aurai 
fait dans un moment. Je voulois ajouter léu- 
lement que plutôt que de demeurer ici pour 
être ruinée, je me fcrois jettée à la tête du 
plus pauvre de tous les mendiants , pourvu 
que je l’eullé cru honnête homme. Et je me 
flatte que, fi vous pcfez bien tout , vous me 
pardonnerez, & que vous ne me croirez 
plus une fille hardie & effrontée, comme 
il vous a plu de m’appeller. 

.Souffrez que je vous dife, reprit-il, que _ 
même par ce dernier difeours, qui fait voir 
la fincérité & la bonté de votre cœur , plu- 
tôt que votre prudence, vous ne m’avez pas 
fait beaucoup de plaifir ; cependant il tauc 
que je vous aime malgré que j’en aie , de 
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cela me chagrine aflez. Mais,dites-moî, Pa- 
méla , car maintenant ma première quef- ' 
tion revient; puifque vous eflimez tant vo- 
tre honneur & votre vertu , puifque toute 
entreprife contre l’un 8c l’autre vous eft fi 
odieufe, & puifqu’il eft fur que j’ai tâché 
plufieurs fois d’y porter atteinte, croyez- 
vous qu’il vous loit poflible de m’aimer pré- * 
férablcmertt à tout autre homme? 

Ah! Monfieur, lui dis je, voilà mes dou- ' 
tes qui reviennent. Je crains que vous ne ^ 
me traitiez avec plus de bonté que pour 
vous prévaloir eniuite de ma crédulité & de 
ma foiblefle. 

'Toujours incrédule & foupçonneufe, dit- 
il! Ne pouvez-vous donc pas vous fier à 
moi, au moins dans les difpofitions où je 
fuis à préfent? Ne pouvez-vous pas vous 
perfuader que ce que je viens de vous dire 
eft fincere , 8c fans aucun mauvais deflein , 
quel que je puifle être à votre égard à l'a- 
venir? 

Hélas! Monfieur, repris-je, que puis-je 
vous dire? J’en ai déjà trop dit, fi ce ter- 
rible avenir zrrivoU. Ne m’ordonnez pas de 

vous dire combien je pourrois..^ Je fus 

alors toute honteule; mon vilâge étoit tout 
en feu; 8c, pour cacher ma confufion , je 
m’appuyai fur fon épaule. 

Il m’embrafla avec une ardeur extrême, ' 
en me difant, cachez votre cher yifage dans ’ 
moa fein , mon aimable Paméla. Vos inno- 
centes libertés me charment. Mais dites-raoi 
forabien Quoi? ' • 


Ji. 
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Si VOUS voulez , dis-je, être favorable à 
votre pauvre fervante & l’épargner , je ne 
fauroisen direaflez. Sinon, je fuis perdue.... 
perdue fans reflburce. 

J’efpere, dit-il, que je ferai toujours dans 
la difpofition où je fuis à préfent; car je vous 
avoue franchement que j’ai goûté plus de 
plaifir réel durant ces deux moments que je 
viens de pafTcr avec vous , que je n’en ai 
trouvé dans tous ces defirs criminels que 
mon cœur impatient formoit de vous poflTé- 
der aux conditions que je voulois vous pref- 
crire. Vous devez prier Dieu, Paméla, qu’il 
m’entretienne dans ces Jjonnes difpofitions , 
& j’efpere que vos prières me feront rempor- 
ter la viâoire fur mes tentations. 

Cette bonté qu’il me téraoignoit me fut 
fl agréable, qu’elle furmonta route ma pru- 
dence. Je me jettai à fes pieds, & j’em- 
braffai fes genoux , en difant : votre pau- 
vre_ fervante ne fauroit, mon cher, Mon- 
fieur, exprimer le plaifir que lui caufenc 
vos paroles pleines de douceur. Je ne ferai 
que trop récompenfée de toutes mes fouf- 
frances , fi vous perfévérez dans ces femi- 
ments de bonté : Dieu le veuille , pour le 
falut de votre ame, auffi-bien que de la 

mienne. Oh! que je ferois heureufe, fi 

•Il m’arrêta en difant: mais, ma chere, 
que faut-il que nous fafllons à l’égard du 
monde, & des cenfures du public? £n vé- ' 
rité je ne faurois vous époufer ! 

Ces paroles me frapperont de nouveau 
Bomme un coup de foudre. Cependant je>- 
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repris bientôt mes efprirs, & je lui dis avec 
courage : je vous afiure , Monfieur , que je 
n’ai pas la vanité d’afpirer il un H grand 
honneur : A je puis obtenir la pcrmiAioii 
de retourner en paix & en fureté chez mes 
pauvres parents, pour prier Dieu pourvous, 
c’eA tout ce que je fouhaiie à préfent : 
ce fera un grand plaifir pour moi, après 
toutes mes craintes & tous les dangers que 
j’ai courus. Et, A je connois bien mon propre 
cœur , je fouhaiterai que vous foyez beu» 
reux dans la poffelAon d’une époufe d’un 
rang proportionné au vôtre, le me réjouirai 
de tout ce qui pourra contribuer au bon- 
heur du ch. r & aimable fils de feu ma 
très-bonne Maîtreflè. 

Eh bien , Pamëla , dit-il, cette converfa- 
tion a été plus loin que je ne me le propo- 
fois d’abord. A ce compte vous voyez que 
vous ne devez pas craindre de vous con- 
fier en moi. C’eA moi qui dois me dé- 
fier de moi-même, quand je fuis avec vous. 
Mais, avant que d’en dire davantage, je 
veux examiner un peu, 8c prendre à tâche 
mon cœur trop fier encore; jufques-làquecec- 
te convcrfâtion foit regardée comme une 
chofe non-avenue. Permettez-moi de vous 
dire feulement que plus vous prendrez de 
confiance en moi, & plus vous m'obligerez^ 
Vos doutes 8c vos foupçons ne ferviront 
qu’à en faire naître chez moi. Après avoir 
parlé de cette maniéré ambiguë', il me bai- 
ià| mais d'un air plus férieux, à ce qu’il 

me 



®U LA ViRTV H.ÉCOWPENSÉE. iïj 
Tnt fembla qu’iî n’avoit fait avant ; il me 
prit par la main , & me conduifit à la mai- 
fon ; mais il me parut avoir un air fombre & 
peniif , comme s’il fe rcpentoit déjà de la 
bonté qu’il m’avoit témoignée. 

Que ferai -je? Comment me conduirai- 
^e, fi tout cela n’efi: qu’artifice & diffimu- 
lation ? Oh ! dans quelle perplexité me jet- 
tent mes cruelles défiances ! S’il me trompe , 
& s’il eft perfide , j’en ai fans doute trop 
dit y & beaucoup trop. Dans la crainte où 
j’en fuis , je luis prête à mordre ma langue 
qui a été trop prompte, ou plutôtà me per- 
cer ce cœur trop franc & trop fincere. qui 
m’a infpiré tout ce que j’ai dit. Mais il 
faut certainement que mon Maître ait été 
fincere , au moins pendant qu’il me par- 
loit. II eft impofliblequ’ilait pu fi bien diffi- 
mulcr : ou, s’il l’a pu, oh ! que ce cœur de thom- 
me ejl dèjefpèrèment malin 1 Où auroit-il pu 
apprendre cet art abominable ? Il faut qu’il 
loit naturel à fon fexe. Mais pourquoi cette 
téméraire cenfure? Appaifez- vous, tumultes 
orageux de mon efprit troublé. N’ai-je 
pas un pere qui ne fait ce que c’eft qu’arti- 
fice ; qui ne voudroit pas pour tous les biens 
du monde, commettre la moindre injuftice; 
qui ne fait ce que c’eft que tromper ou 
opprimer perfonne, fut-ce pour gagner un 
Empire ? Comment donc puis-je penfer que 
les artifices foient naturels à ceux de fon 
>.fexe ? Ne dois-je pas aufli me flatter que le 
fils de ma bonne Maîcreffene farroit être le 
. Tome 11, K 
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plus méchant des hommes ? S’il l’efl , qucîe 
fort de cette. expellente femme qui l’a porté 
dans Ton fein doit être trille ! Mais que 
le fqrt de Paméla , qui eft tombé en de fi 
roauvaifes mains , doit être plus déplorable 
encore ! Cependant je meconficrai en Dieu, 
& j’efpérerai que tout tournera mieux que 
je ne. m’y attends ; & laflé d’écrire je vais 
quitter la plume pour quelque-temps. ; 


JEUDI matin. 

» 

A peine faifoit-il jour qu’on frappa avec 
empreflement à la porte de notre chambre. 
Qui ell-là,dit la Jewkes ?, Ouvrez , mada- 
me Jewkes , répondit mon Maître. J’eus 
beau la prier de n’en rien faire , elle ne m’é- 
couta pas. Au moins laiflez-moi m’habiller 
en hâte auparavant , & en difaat cela , je 
me colois contr’clle de toute ma force. 
Mais mon Maître frappant toujours , elle 
m’échappa. Epouvantée, & hors de moi- 
même , je m’entortillai dans les couvertures. 
Quoi ! dit il en entrant , Paméla s’alarme 
ainfi , après ce qui s’eft pall'ë hier entre 
nous 1 Eh ! Monfieur, m’écriai-je, je crains 
bien que mes prières n’aient pas été exau^ 
cées. De grâce, mon cher Monfieur, con- 

fidérez CelTez vos craintes frivoles , me 

dit-il en s’alfey ant à côté du lit : je n’ai qu’un ^ 
mot â vous dire , & je pars. 

Hier , apres que vous vous fûtes retirée 
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dans votre chambre , on vint m’inviter à un 
bal qui (c fait ce foir à Stamford , à l’occa- 
fion d’une noce ; je vais voir le Chevalier 

S , fon époufe & fes filles , car c’eft un 

de leurs parents qui fe marie.; de fofte que 
je ne lérai pas au logis d’ici, à Samedi. C’eft 
pourquoi je viens vous avertir, en préfence 
de Paméla, ajouta-t-il en s’adrelT^nt à mada- 
me Jewkes , qu’elle ne doit pas etre furpri- 
l'e fl on la tient de plus court pendant ce 
temps-!à qu’elle ne l’a été depuis trois ou 
quatre jours , & fi perfonne ne peut la voir 
ni lui rendre aucune lettre ; car on a vu 
quelqu’un épier ce logis & demander de 
les nouvelles ; & je fais de bonne part 
que madame Jervis ou M. longman a 
écrit une lettre qu’on cherche à lui faire 
tenir. Je vous dirai , ajouta-t-il en me re- 
gardant , que j’ai donné ordre à Longman 
de faire les comptes , & que , depuis que je 
fuis ici, j’ai renvoyé Jonathan & madamé 
Jervis, ne pouvant'plus fupporter leur con- 
duite. Ils nous ont tellement brouillés , ma 
fœur Davers Sc moi, que nous le fommes 
peut-être pour jamais. Je vous faurai donc 
bon gré , Paméla , fi , pendant mon abfence 
vous vous renfermez la plus grande partie 
de ce temps dans votre chambre’, pour 
épargner à madame Jewkes des foins 8c 
des inquiétudes , qu’elle mérite d’autant 
moins que vous favez qu’elle n’agit que par 
mes ordres. 

Hélas, dis-je, Monfieur ! j’ai .peur que 
ces bonnesgens ne me doivent leur difgrace. 

K % 
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Jt/furs bien de votre opinion, ajonta-t-il 
d’ifn ton ironique, & j.tmais honnête lille 
de votre forte n’tût le raient de mieux met- 
tre en rumeur une^rande famille ; certes.... 
mais je brife là-clefTus. Vous favez l’une & 
l’autre mes intentions, & vous en connoif- 
fez en partie les motifs. J’ajouterai feule- 
ment que j’ai reçu de ma focur une let- 
tre d’un ftyle auquel je ne m’attendois pas. 
Paméla , continua-t-il, "nous n’avons ni vous 
ni moi fujet de l’en remercier, comme vous 
l’apprendrez peut-être à mon retour. Je 
vais en carroffe, dit- il tout de fuite à la 
Jewkes, parce que je dois prendre Myladi 
Darnford , une de les filles , & la niece de 
IVI. Peters. Le Chevalier ira dans fa berline, 
avec fon autre fille. Ainfi ayez foin de biea 
fermer toutes les portes , de n'y laiflêr aller 
perfonne lâns vous, ôc den’allor prendre 
l’air dans aucun des carrolfes , entendez- 
vous , madame Jewkes ? J’aurai grand loin , 
dit celle-ci , d’exécuter les ordres que vous 
me donnez. 

Je l’alTurai que je ne donnerois aucune 
peine à la Jewkes , & que je me tiendrois 
conftamment dans ma chambre; & , pour 
vous montrer , ajoutai-je , que je ne deman- 
de qu’à vous obéir , quand cela fe peut , je 
n’irai pas même au jardin fans elle. Mais je 
commence à craindre.... De nouveaux com- 
plots fans doute , dit-il en m’interrompant, 
& de nouvelles inventions, n’eft-ce pas? 
En vérité, ajouta-t il, vous n’en eûtes jamais 
moins de laifon ; je vous dis la pure vérité^ 
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car je m’en vais réellernent , & de cc pas, à 
Stamford , pour le fujct que je yiens de dire. 
Ainfj Paméli, donnez-moi votre main Sc 
un baifer , & fouette cocher. 

Je n’ofai le refufer. Dieu veuiHe être vo- 
tre guide, en quelqu’endroit que vous alliez , 
lui dis-je; mais je fuis au défefpoir de ce 
que vous m’apprenez de vos domeftiques. 
Les pauvres gens ! 

Quand il eut paflela porte, il dit tout bas 
quelques mots à laJewkes , que j’entendis 
lui répondre : compte^^ Monjieur, fur met 
foins & fur ma vigilance. 

Il montaen carroire,comme ilnousl’avoic 
dit : fon équipage étoit magnibque & fem- 
^îpit confirmer fes pircles; miis,en vérité» 
onavoieufe' avec moi d,‘ tant de fuperchcries 
& de mauvais tours , que je ne favois qu’en 
penfer. La pauvre madame Jèrvis me tient 
bien au cœur. Voila donc le Miniftre Wil- 
liams , le malheureux Jean , la bohne mada- 
me Jervis , M. Longman Sc M. Jonathan 
congédiés pour l’amour de moi. Il eft* vrai 
que M. Longman eft riche , & doit pour 
cette raifon en avoir moinr d’inquiétude , 
mais je fais qu’il en aura du chagrin. Pour 
le pauvre Jonathan , c’eft un bon vieux 
domeftique qui en mourra de douleur. Mal- 
heureufe que je fuis ! de combien de dé- 
faftres ne fuis-je pas la caufe , ou plutôt 
mon Maître, dont les maniérés à mon égard 
ont engagé tant de mes meilleurs amis à 
encourir Ta difgrace pour l’amour de moi I 

Tout ceci m’abat cruellement : s’il m’ai- 
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moit avec fincérité , il me femble qu’il re 
devroit pas être fi fâché contre (es domefli- 

ques , de ce'qu’ils en font autant Que 

faut-il que j’en penfe ^ 


VENDREDI aufoir. 

J’ai retiré mes papiers de deflbus le re- 
lier , crainte que le Jardinier , que j’at va 
bêcher alTez près de lâ, ne vint à les trou- 
ver. 

Comme noos regardions hier , madame 
Jcwkes & moi , au travers de la porte de fer 
qui eft en face des ormes, une efpece de 

jL/unemienne vint a nous , . I.awi- 

dames , fi voqs voulez me donner quelques 
reftes de votre table , je Vous dirai votre 
bonne aventure, f âifor.s^r.cur li dite . ma- 
dame Jewkes, lui dis.je. Je n’aime pas cei 
fortes de gens, reprit- e!Ie;cependant voyons 
ce qu’elle nous apprendra. Je ne faurois vous 
aller chercher à manger, répondit la Jewkes, 
mais je vous donnerai quelqu’argent ; & 
comme Nanon fortoit dans ce moment : 
Nanon , lui cria-t-clle , allez chercher du 
pain & quelque morceau de viande froi- 
de, & l’on vous dira votre bonne aven- 
rure. ^ 

Vous croirez peut-être que , comme plu- 
lieurs chofes que je vous ai écrites, e’eft ici 
une pure bagatelle qui ne mérite pas d’être 
roife fur le papier. Mais obfervez, je vous 
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prie , qu’elle m’a fait découvrir un complot 
affreux fait contre moi. Bon Dieu ! que dois- 
je penfer du méchant, du mille fois mé- 
- chant homme qui l’a conçu ! C’cft à pré- 
fent que je vais le haïr de tout mon cœur , 
Sc je difois bien vrai. 

Comme nous étions en dedans , & Ift 
Bohémienne en dehors de la porte de fer, 
qui étoit bien fermée , madame Jewkes 
n’entra jamais en foupçon fur le compte de 
cette femme , Sc lui donna fa main à tra- 
vers les barreaux. Celle-ci, après avoir raar- 
moté fur la main de la Jewkes une kyrielle 
de mots baroques , lui dit : vraiment Ma- 
dame , vous vous marierez bientôt , je 
vous en réponds. Cela ne déplut point k la 
Jewkes , qui, fecouant fes larges côtés k for- 
ce de rire , dit.; je fuis bien-aife d’anprt;rî-f 
dre cfcîa. Tenuant tout ce temps la Bohé- 
mienne me regardoit attentivement, en fem- 
me qui avoit quelque vue ;& il me vint 
tout de fuite dans l’efprit, penfant kla gran- 
de précaution dont ufoit mon Maître , que 
cette créature pourroit bien être chargée de 
tâcher de ms faire tenir une lettre. Je ré- 
folusdonc d’examiner tous fes mouvements. 
Quel mari aurai-je , dit encore madame 
Jewkes k la Bohémienne } Un homme plus 
jeune que vous , reprit celle-ci , & qui fera 
le meilleur mari du monde. J’en fuis bien- 
aifc , dit U Jewkes en riant encore. Allons , 
Mademoifelle , continua-t-elle en s’adref- 
fant k moi , voyons ce qu’on vous prédira. , 
La Bohémienne s’approchant de moi,.& 
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me prenant la main : ah ! dic-eîle , je ne 
faurois vous rien apprendre ; votre main eft 
fl belle & fi blanche qu’il n’y a pas moyen 
d’çn appcrcevoir les linéaments : mais, ajou- 
ta-t-elle en fe baifiant, & en arrachant une 
petite touffe d’herbe, j’ai un remede pour 
cela , & me frotta en même-temps la main 

* avec le bout terreux de la touffe d’herbe.- 
A préfent , dit-elle , je vois à merveilleles 
traits de votre main. 

Madame Jewfces , qui épioit de près tous; 
fes mouvements , prit l’herbe dont elle avoir 
frotté ma main , & la confidéra attentive- 
ment, de peur qu’elle ne recellât quelque 
chofe. Voici , me dit alors la Bohémienne, 
la ligne de Jupiter qui travérfe la ligne de 
vie; Sc Mars.... Que vois-je, s’écria-t-elle 
tout-tl’üiî-CGüp , 5: comme dans une efpccî 
d’enthoufiafmé 1 Ab ! ma jolie Demoilelle , 
vous devriez bien prendre garde à vous, 
car on vous aflîege de près , je vous en 
donne ma parole. A ce que je puis voir , 
vous ne ferez jamais mariée, & vousmourres 
de votre première couche. Pefte foit de lac 
coquine, dis-je auffi-tèt! je voudrois que 
tu n’euffes jamais mis le pied ici 1 

Ceci ne me plak pas , dit madame 
Jewkes en marmotant : il poiirroii bien y 
avoir Ik quelque fourbe; rentrer dans l’inf- 
tant, mademoifelle Paméla. Aufii ferai-je , 
madame Jevkes , lui dis - je ; j’ai de la 
bonne aventure plus que je n’en voulois , Sc 
je rentrai là-defius. 

^ . La Bohémienne auroit bien voulu m’ea 
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dire un peu plus , ce qui fie que madame 
Jfcwkes la foiipçonna encore davantage. 
Elle la menaça , & celle-ci gagna au pied , 
après avoir prédit à Nanon qu’elle feroïc 
noyée, 

Cette aventure nous frappa tous; nous 
allâmes voir , une heure après , fi la Bohé- 
mienne rodoit encore auTOur du logis , & 
prîmes pour cet effet M. Colbrand pour 
notre garda. En regardant a travers les 
barreaux de la porte de fer , il apperçut un 
homme qui alloit & venait vers le milieu 
de l’allée , ce qui remplit encore madame 
Jevvkes de nouveaux loupçons. Abordons 
ce drôle-là , vous & moi , dit-elle à bî. Col- 
brand , & voyons qui l’a mis là en fentinel- 
' le : & vous Nanon, reftciàla porte avec 
maJemoÜelle. 

Lk-deflùs ils ouvrirent la porte , & mar- 
chèrent vers l’homms en queftion. Pour 
moi, qui devinoisque fi la Bohémienne avoir 
été mife en œuvre , elle avoit infaillible- 
ment voulu me faire entendre quelque cho- 
fe par la touffe d'herbe , je jettai tes yeux du 
cô.é où elle l'avoit arrachée , & tl me pÏÏTut 
qu’elle avoit détaché plus d’herbe de la 
terre qu’elle n’en avoit employé à me frot- 
ter la main. Je ne doutai plus alors qu’il n’y 
eût-là quelque chofe pour moi. Je m’appro- 
chai de l’endroit, de me tenant debout fur 
la place : Nanon , dis- je à celle qui raegar- 
doit , voilà une jolie elpece de fleur fauva- 
ge qui croit à côté de cet ormeau , le cin- 
quieme à. compter depuis nous iùr la naain 


Digilized by Google 



41(5 P A M E I A , 

gauche je vous prie cueillez-la moi. Ce 
n’cft, dit-elle, qu’une herbe lauvag**. N’im- 
porte , lui dis-je , cueiHez-la moi toujours : 
il y a quelquetois de magnifiques couleurs 
dans la fleur d’une fimple. 

Pendant qu’elle y âlfoit , je me haiflaij 8c 
arrachai une bonne poignée d’herbe , où 
étoit un morceau de papier , que je mis fur 
le champ dans mon fein , laiflant tomber 
l’herbe à mes pieds : le cœur me battit tout 
le temps de la Angularité de cette aventu- 
re. Mademoifella Nanon , dis-je à ma gar- 
dienne, rentrons. Non, répondit-elle; il 
faut attendre le retour de madame Jewkes. 

Je mourois d’impatience de lire ce pa- 
pier ; &, quand la Jewkes& Colbrahd furent 
de retour, je me hâtai de rentrer. Certes» 
dit cette femme , ce n’eft pas lans raifonque 
ipon Maître eft fi fort fur l'es gardes ; je no 
comprends rien aux allées & aux venues de 
ce drbk-là-; mais il y avoir 'certainement dt> 
deflein dans la Bohémienne. Eh bien , dis- 
je ! s’il y en avoit , vous voyez qu’elle a 
manqué fon coup. Cela eft bien vrai , ré- 
pliqua la Jewkes; mais il en faut remercier 
ma vigilance : & vous aVez fait comn>e une 
bonne fille , de vous en aller qulnd je vous 
ai parlé. 

Je volai à mon cabinet , 8c j’ouvris la 
Lettre. La main m’en parut déguifée, 8c 
l’orthographe aifez mauvaile. Elle concenoic 
ce qui luit : 

» On s’eft dé^ avifé de mille ftratagêmes 
» pour vous inxbrmer du danger que vous > 


/ 
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» courez; mais aucun d’eux n’a réurti. Vos 
amis elperent qu’il n’eft point’encore trop 
» tard pour vous donner cet avis , s’il peut 
» parvenir jufqu’à vous. Votre Maître eil 
» ablolumem réfolu à vous perdre. Et com- 
» me il défefpere d’y réuflir par aucun au- 
» cre moyen , il veut, en affedant un redoti- 
» blement de tendrefl'e & d’cgards pour 
» vous , vous faire croire qu’il vous épou- 
» fera. Bientôt vous verrez arriver pour cec 
» effet un Miniflre , qui n’til qu’un frippoa 
» de Procureur fans pratique , un fourbe 
» qu’il a loué pour en faire le perfonnoge. 
» Il a la face large , très-marquée de petite 
» vérole , & l’air d’un grand débauché. Pre- 
» nez donc garde à vous. Fiez-vous à l’avis 
« qu’on vous donne. Vous n’avez peut- 
être eu déjà que trop de railons de vous 
» convaincre qu’il eft fondé. 11 vous vient 
» de votre zélé ferviteur , 

Quelqu’uit. 

Que dirons-nous préfentement , mes chers 
parents, que dirons-nous de mon Maître, de 
cet homme vraiment diabolique 1 Où trou- 
verai-je des termes, bon Dieu ! pour expri- 
mer l’excès de ma douleur ôc de fa fcéléra- 
tefl'e ! J’ai comme ave* é que je l’aimois , 
mais en vérité je ne l’ai fait que fur la fup- 
pofuion qu’il fût bon : c’étoit pourtant lui 
donner trop d’avantage fur moi. Aufli , 
quand je devrois percer mille fois mon cri- 
minel de fuible cœur, je faurai bien à pré- 

K 6 
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lent lui apprendre à le haïr. Que Je nofr- 
ceur ne doit pas renfermer fon ame ! Il a 
donc ourdi une trame pour me perdre , & 
pour me perdre même avec mon confente- 
ment ! Je ne m’étonne plus da lalemiflemenc 
de fes infâmes pourfuites, que j-’attiibuois 
à fes remords & à fa compaflion pour moi , 
puifqu’il avoir encore un pareil projet en ré'^ 
ferve ! Il m’auroit donc trompée de la forte , 
par l’efpérance û’un bonheur auquel toute 
mon ambition ne pouvoit jamais me tenter 
d’alpirer! Mais quelle n’auroit pas éié l’hor- 
reur de ma fituation , lorlquc je me lerois 
trouvée n’êrre qu’une créature perdue d’hon-» 
neur, une coupable proHituée, au lieu d’une 
femme légitime ? C’en eft trop en vérité , & 
plus mille fois que la pauvre Paméla n’en 
peut fupporter ! Get échec elt d’autant plui 
ccuei y que je m’étois flattée que le pire de 
mes maux étoit pafle , & que j’aurois le 
plaifir de voir bientôt en lui un homme 
rendu à fon devoir , & non un libertin con- 
fommé. Que faut-il que falTe votre nial- 
heurenfe fille ^ k préfent que toutes fes ef- 
pérances font renverfées ? S’il voit fon pro- 
jet fans fuccës , alors la violence rendra ma 
honte infaillible ; car ce dernier trait mon- 
tre aflez qu’il ne lâchera jamais prife 
qu’après m’avoir perdue- O trop malheu» 
reufe Paméla l 
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S A M E D I , à une haire après midi. 

Mon Maître eft de retour au logis , & 3 
certainement été où il diToit qu’’il rroit. Unç 
fois en fa vie il a dit la vérité, & fa fortie 
n’a l’air d’aucun mauvais tour ; fans doute 
qu’il compte fur foii indigne mariage fup- 
pofé. Il a amené ici un Gentilhomme qui 
doit dîner avec lui, de forte que je ne l’ai 
pas encore vu. 

. - A deux heures après midi. 

Je fuis dans la plus grande triftefTe , & 
n’en ai que trop de raifon ; car il n’y a 
qu’un inftant que la Jewkes , candis que 
]’ étois dans mon cabinet , occupée à con- 
fidérer le paquet que j’avois caché fous le 
rofier , pour voir s’il n’ctoit point endom- 
magé après y avoir été fi long-temps , eft 
venue me furprendre brufquemenc, & s’en 
eft faifte. Il parok qu’elle m’a voit épiée par 
le trou de la ferrure. 

Que ferai-je à préfent, bon Dieu f car il 
verra tour ce que }’ai penfé fur fon compte, 
& tous mes fecrets. La négligente créature 
que je fuis ! Je mérhe bien d’en être punie * 

Vous favez que , par le moyen de M. Wil- 
liams, j’ai eu le bonheur de vous envoyer 
tous mes papiers jufqu’à Samedi 17* jour 
de ma détention inclulivement. Mais ceux 
donc je lamente la perce eontiennenc tout 
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ce qui m’eft arrivé depuis ce temps-îk juf- 
qii’à Mercredi 27* jour de mon délaure. 
Comme il peut arriver que vous ne les 
voyiez jamais , je vais vous en dire le con* 
ténu en deux mots. ' 

» Ils renferment un détail des artifices 
» de madame Jewkes , pour me perfuader 
» de confentir k époufer M. Williams. Mon 
» refus, & l’infiante priere que je vous fais 
» de ne pas favorifer lés recherches. Lama- 
» nicre indigne dont il a été volé. La vifité 
» que lui rend la Jew’kes , qui par-là dé- 
ï> couvre tous «fes Tecrets. La grande envie 
» que j’eus de m’enfuir pendant fon ab- 
» fence, & comme mes craintes ridicules 
1» m’erripècherent de l’exécuter. Que j’ai la 
» clef de la porte de derrière. Que mada- 
» me Jtwkes avoir écrit k mon Maître 
» tous les fecrets qu’elle avoir extorqués de 
» M. Williams, & fes maniérés envers lui 
» & moi k ce fujet. La continuation de ma 
» correfpondance avec M. Williams , par le 
» moyen des tuiles, commencée dans le pa- 
» quet que vous avez. Mes reproches k M. 
» Williams de ce qu’il avoir ouvert fon 
» cœur k la Jewkes. Sa réponfe , où il me- 
» nace de faire connoître mon Maître , li 
» celui-ci l’a trompé , & où il parle de la 
» maniéré dont Jean Arnold s’ell entendu 
» avec lui ; & d’une lettre que ledit Jean 
» a envoyé , 6c qui paroît avenir été inter- 
» ceptée. Notre correfpondance continuée 
» par le moyen ^’ün de fes amis de Gains- 
» borough, 6c comment il dévoie fe pouc<? 
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» voir de 'dt'ux chevaux, un pour moi & 
» l’autre pour lut. Les aveux faits h mada- 
» me Jewkes' par M. Williams , êc mon 
n refus d’écouter Tes propofitions. Une Let- 
» tre prefl'ante de moi à lui ,^peur le foili- 
» citer de hâter mon évafion avant l'arri- 
» vée de mon Maître , avec la réponfe à 
» demi en colere qu’il me fait. La bonne 
39 lettre que vous, mon cher pere , me fites 
3» tenir par le moyen de M. Williams^ où 
39 vous ferablez fouharter que je l’écoute, 
» quoique vous melailTiez toujours la mat- 
39 trefle , & où par bonheur vous paroffler 
» vous appercevoir de mon éloignement 
» pour le mariage. Mon défît ardent d’étre 
3» avec vous. Ma réponfe en fubftance à M. 
3» Williams, où je lui montre plus de pa- 
» tience , &c. Une lettre foudroyante de 
39 mon Maître à la Jewkes , qui m’étoit 
» adreffée par méprife , & une de lui à moi. 
39 adreffée à elle par une méprife fembiablej 
39 avec les réflexions que je fai^ fans me gê- 
39 ner fur le compte de l’un Sc de l’autre, 
3» Mon inquiétude fur ce que M. Williams 
» avoir donné dans le panneati , étoit 
39 un homme perdu. Détail de la- maniéré 
3» dont la JewkeS fàifoit gloire de fa cri- 
39 minelle fidélité. La peinture effrâyat^te que 
ï» je fais d’un certain Colbran , envoyé ici 
3» par mon Maître, pour aider madame Je w- 
3* kes à me garder. Comment M. Williams a 
39 été arrêté & mis en prifon. Mon chagrin & 
19 les réflexions libres que je fais à ce fu jet fur 
» le compte démon Maître. Le projet que je 
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« forme de m’enfuir par la fenêtre , & par la 
« porte de derriere,en jettantmajiipe &mofi 
« mouchoir dansl’étangjpouraraii fermes ar- 
9i gus pendant ma fuite ; tentative dont lei 
» fuitcsont penfé m’êiretrès-fatalesTLa con- 
» tinuationdemonchagrindeceque M. Wil- 
V liants eft ruiné pour l’amour de moi. Enfin 
« par quel hazard j'ai entendu madame Jew- 
fi kes fe vanter d’avoir imaginé de faire vo- 
w 1er M. Williams, pour parvenir à avoir 
f> mes papiers , qu’il trouva moyen de fau- 
» ver& de vous envoyer fûrement u. 

Voilà , autant qu’il men peut fouvenir le 
contenu des papiers que cette impitoyable 
femme m’a enlevés , & dont le détail finit à 
l’exécution de mon malheureux projet; car j’ai 
encore coufu autour de mes hanches, dans ma 
jupe de defTous, où j’^efpere qu’ils font en fû- 
reté , les papiers qui contiennent k détail de 
mon peu de réullîte,& de cequiç’encnfuivir. 

J’employai inutilement les prières & les 
larmes pour la perfuadcr de ne les pas 
montrer à mon Martre. Je vois bien à pré- 
fent , rue dit-elle , pourquoi vous affcéliez 
tant d'être feule, 8c pourquoi vous écriviez 
depuis k matin julqu'au foir. Je fuis bien 
ïjpureufe d’avoir trouvé ces papiers; car j’ai 
cent & cent fois cherché des écritures dans 
tous les coins où je m’rmaginors qu’tl pou- 
voir y en avoir , & jufqu’ki je l’ad fait inu- 
tilement. Eefpere, dit-cllc , qu’ils ne con- 
tiennent rien que chacun ne puiflè voir; car^ 
ajouta- t-elle, vous favez que vous êtes l’in- 
nocence même. Jnfolence créature , repris- 
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je avec indignation ! je fais certainement que 
vous n’êtes qu’iniquué! Vous pouvez fakc 
de votre pis; car je ne faurois me prêter au- 
cun fecours à moi-même, 8c je vois bien 
que je n’ai nulle pitié à attendre. 

Mon Maître arrivant dans ce moment, 
elle eft defceiidue pour lui parler , 8c lui 
a donne mes papiers fur l’efcalier. Vrai- 
ment, Monfieur, lui dit-elle, vous ra’af- 
furiez toujours que mademoifelle Pame'la 
écrivoit beaucoup ; mais voici la première 
fois que j’ai mis la main fur rien de ce 
qu?elle a écrit. Là-deflus il a pris les pa- 
piersj & eft defeendu dans la falle fans 
me venir voir. Pour moi, moitié à caufe 
de l’affaire de la Bohémienne, moitié à cau- 


fe de celle-ci, 
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je n’ai jamais fongé à def- 

-»e»* T - — I — 

tt encore dlC 


cet article à mon Maître; ce qui me tait fup- 
pofer qu’il montera dans ma chambre dès 
que la compagnie fera partie. 


SAMEDI, â Jix heures du foir. 

Mon Maître monta enfin, 8c d’un ton 
plus jovial que je ne m’y actendois , me dit : 
Paméla,il paroît que nous nous fomraes fai- 
fis de papiers où vous vous rendez criminelle 
de haute trahifon ? Trahifon , répondis-je 
d’un ton affez aigre î Oui , dit-il , ou du 
moins je le fuppofe ainfi , car vous êtes 
fertile en ftratagémes; mais je ne les ai 
pas lus. 

Si cela eft , Monfieur , lui repliquai-jé 
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très-férieufe mène, vous ferez une aftîon vrai- 
ment généreufedenepas les lire,& de me les 
rendrefA qui font-ils écrits, me dit-il? A mon 
pere, Monfieur; mais vous le voyez bien fans 
doute ? En vérité , reprit-il , je n’en ai pas en- 
core lu trois lignes. Hé bien donc, M onfieui^ 
ne les lif^z pas, & rendez-les moi. C’eft, dit- 
il , ce que je n’ai garde de faire, que premiè- 
rement je ne les aie lus. Vous m’avez Joué f 
lui répliquai- je, unalfez mauvais tour,par rap- 
port aux lettres que j’avois coutume d’écrire 
il y a quelque-temps, il éioit à mon avis , 
au-deflbus de vous d’imaginer de vous en 
faifîr par la voie du traître Jean Arnold. Ün 
homme de votre rang de vroit-il jamais s’em- 
barralfer de ce qu’écrit une pauvre fille qui 
le 1ère ? Oui , dit-il ,.il faut abfolument que 
ic in’t arralTs de ce qu’ecrit ur. domcfbi- 
que tel que maPaméla. 

Votre Païuéla, penfai-je en moi-même ! 
& alors le mariage fuppofé me revint dans 
l’elprity^ou plutôt il ne m’en eft jamais 
fbrti depuis l’affaire delà Bohémienne. Mais’, 
ajouta-t-il , y a-t-il donc dans ces papiers 
quelque chofe que vous ne voudriez pas que 
je vifle? Sans doute, Monfieur, qu’il y en 
a: ce qu’on écrit à fon pere & à fa mere 
n’eft pas pour tout le monde. Aufli ne fuis- 
' je pas tout le monde, reprit-il. 

Les lettres que j’ai vue.* par le moyen de 
Jean n’étoient pas à votre déiavantage, je 
vous en réponds ; car elles m’ont donné une 
très-haute opinion de votre efprit & de 
votre innocence. Si je ne vous avois pas ai- 
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mée, penl'ez-vous que je me fufle donné tant 
de peine pour vos lettres ? _ 

. Hélas! Monficur, lui dis-je, voilkefFefHve- 
nient bien de quoi m’enorgueillir ! Mes lettres 
vous ont donné une fi haute opinion de mon 
innocence, que vous en aviez pris la réfolu- 
lion de me perdre. Quel bien m’en eft-il re- 
venu , je vous prie, à moi , qui ai été détenue 
prifonniere & en bute à mille mauvais pro- 
cédés entre vous ôc votre femme de charge ? 

Comment donc, Paméla, me dit-il trun 
ton un peu férieux ! eft-ce là le traitement 
dont vous récompenfez ma bonté pour vous 
dans le jardin? Il ne quadre guere avec 1a 
conduite & la douceur que vous m’y mon- 
trâtes Sc qui me rendit enchanté de vous. 
Vous ne devriez pas me donner fujet de pen- 
1er qü: vc'j: Icricz d’a::rîr‘î plua 
avec moi, que vous me trouverez plus in- 
dulgent envers vous. Ah! Monfieur , lui 
flis-jo, votre propre cœur & vos defleins 
vous font bien mieux connus que vous ne 
voudriez que je le crufie ! Mais je crains à 
préfent de vous avoir parlé alors trop à cœur 
ouvert ; je crois que vous perfifiez toujours 
dans la réfolution de me perdre , Sc que 
vous n’avez que changé la forme de votre 
mauvais procédé. 

Quand je vous répété , me dit-il d’un 
ton un peu fâché , que vous ne fauriez m’o- 
bliger davantage qu’en me donnant une'part 
dans votre confiance, je fuis bien aife de 
vous avertir que vos foupçons ridicules Sc 
obfiinés font à mes yeux les plus grandes 
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fautes dont vous puifiiez vous rendre coupa- 
ble. Mais, ajouta-t-il, j’en trouverai peut-être 
la caul'e dans les papiers que voici; car je ne 
douce pas que vous n’ayiezété fincere avec vos 
parents. Vous commencezà vous rendre fuf- 
peâe à mes yeux; car, à vous parler fran- 
chement, il eft impoflible, fille indomptable 
que vous êtes, que, demeurant froide & 
infenfible après cç qui s’eft paffé en dernier 
lieu dans le jardin , vous ne foyez prévenue 
en faveur de quelqu’autre. Et je vous 
avertis encore que, fi je viens à le découvrir, 
les fuites en feront fi funeftes , que vous èti 
frémirez depuis la tête jufqu’aux pieds. 

Comme il fe retiroit en colere; un mot, 
de grâce, lui dis- je , Monfieur; un feul 
mot, avant que vous les lifiez , ouif^”» 
vous y êtes réfolu. Au nom de Dieu , ayez 
quelqu’indulgencc pour toutes les réflexions 
choquantes que vous y trouverez fur votre 
conduite à mon égard ; & reflbuvenez-vous 
feulement qu’elles n’ont pas été écrites pour 
que vous les vidiez , Sc que celle qui les a 
mifes fur le papier eft une pauvre fille trai- 
tée avec la derniere rigueur , & qui , en les 
exprimant, étoit dans l’appréhenfion éter- 
nelle de recevoir de vous le plus cruel afitonc 
qu’elle pût jamais efTuyer. 

Si c’eft la tout, dit-il, & que je n’y dé- 
couvre rien d’une autre nature, qu’il ne me 
foit pas poflible de pardonner, vous n’avez 
nulle raifon de vous inquiéter; car j’ai déjà 
effuyé de votre part, dans vos précédentes 
lettres, autant de rédexions impertinentes 
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3 u’il y avoir de lignes, & vous favea cepen- 
ant que je ne vous en ai jamais fait de re- 
proche. Je ne ferois pas fâché néanmoins 
que vous eufitez été un peu moins libérale 
d’épithetes, & moins prête à prendre de ces 
fortes de libertés. 

£h bien, Monfieur, lui dis- je! puifque 
vous voulez les lire, lifez-Ies donc : après 
tout. Je n’ai point à craindre que vous y dé- 
mêliez la moindre didimr’àition, ou que vous 
m’y furpreniezdansquelquemeni'onge;parce 
que , quoique je ne me relTouvienne pas de 
tout ce que j’ai écrit, je fais cependant que 
mon cœur a tout diâé , & il ignore l’art de 
tromper. Au refte, ajoutai-je, je vous prie 
de vous reflbuvenir encore que j’ai toujours 
dit hautement que je croyois ne pouvoir 
mieux faire que de tâcher de m’affranchir de 
la violence &r de l’injuHc efclavage où je fuis 
en bute; ainfi vous ne devez pas être offenfé 
de voir que je l’aurois fait , fi je l’avois pu. 

Ne craignez rien, me dit-il, je vous ju- 
gerai aufli favorablement que vous le mé- 
ritez; vous n’avez déjà qu’un trop bon Avo- 
cat en mon cœur ; & il partit là-defTus. 

Sur les neuf heures du foir il m’envoya 
dire de defcendre dans la falle; je le fis un, 
peu en tremblant. Eh bien , Paméla , me 
dit-il en tenant mes papiers à la main ! vous, 
venez recevoir votre fentence, J’efpere, lui 
dis-je, que j’aj à plaider devant un Juge équi- 
table. Sans doute, reprit-il; & vous devez 
fouhaiter auffi qu’il foit clément; autrement, 
je ne fais pas trop ce que vous deviendriez!^ 
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J’entends que vous répondiez fans détour 
, & fans obrcurité à chacune des queftions que 

i 'e vous ferai. En premier lieu, voici plufieurs 
ettres d’amour entre vous & Williams. Let- 
tres d’amour, Monficur, m’écriai -je! Hé bien ^ 
dic'il ,appellez-les commeil vous plaira; mais 
je vous déclare que , malgré toute Tindulgen- 
ce que vous m’avez demandée, elles ne font 
pas tout-à-fait de mon goût. Y voyez- vous, 
lui dis-je, que j’écoute les propofitions , ou 
ne l'y voyez- vous pas ? Il eft vrai , reprit-il , 
que vous le refufez en apparence ; mais ce 
n’eft que, comme toutes celles de votre l'exe 
le font avec nous , pour nous en rendre plus 
ardents à les pourfuivre. 

Fort bien , Monfieur, lui dis-je: voilà 
votre commentaire ; mais il ne paroît rien 
de tel dans le texte. Bien répondu, dit-il: 
ou diable en as-tu tant appris à ton âge? Je 
vois encore, ajouta-t-il, par vos papiers, 
que vous avez une mémoire à qui rien n’é- 
chappe, MademoH'elle. Hélas! Monfieur, 
lui dis-je, mes foibles talents, fi j’en ai, ne 
fervent qu’à me rendre plus miférable ; & 
pour ma mémoire , elle n’eft bonne qu’à me 
tourmenter, en imprimant dans mon efprit 
des chofes que je voudrois qui n’euffent ja- 
mais eu lieu, ou que je fouhaiterois d’en 
effacer pour toujours. 

Fort bien, dit-il; c’en eft affez fur cet ar- 
ticle. Mais, puifqae vous avez tenu un jour- 
nal fi exaâ de tout ce qui vous eft arrivé, 
où font les détails antérieurs à ceux que j’ai; 
en main? Mon pere les a, repris-je. Par le 
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iBoyen de qui, ajouta-t-il? De M. Williams, 
lui repliquai-je d’un ton ferme. Bien répon- 
du encore, me dit-il. Mais ne fauriez-vous 
pas un moyen de me les faire voir ? Cela fe- 
roit fort joli, répondis-je'; je voudrois au 
contraireavoirpudéroberceux-cilivotreçon- 
noiflance.il faut, dit-il,que je les vo’'“^Paméla, 
ou je ne ferai jamais content;, car je veux fa- 
voir comment ce commerce de lettresa côm- 
mencé entre Wiiliams& vous. Si je les vois , 
& qu’ils répondent àcequeceux-clraepromet- 
tent, vous ne vous en trouverez que mieux. 

Je puis , lui dis-je, vous rendre un comp- 
te fldele de la maniéré dont ce commerce a 
commencé , puifque j’ai eu la hardielTe d’en 
faire les premiers pas. Cela ne me fatisfaic 
point , reprit-il; car, quelque frivole que 
la chofe puifie yous paroître , ellç m’eft à 
moi de la derniere importance. Monfieur , 
ajoutai' je, fi vous voulez me permettre d’al- 
ler retrouver mon pere, je vous les enverrai 
par tel’ mefTager qu’il vous plaira de char- 
ger de me les demander. Efl-il vrai, me 
dit-il ironiquement? Mais, Paméla , je ju- 
rerois bien que, fi vous les demandiez, on 
vous les enverroit, fans que vous vous don- 
nafliez la peine de faire un tel voyage. ^Je 
vous prie que cela foit ainfi. 

Je crois, Monfieur, lui dis- je, que, com- 
me vous avez vu toutes me.s lettres précéden- 
tes par la trahifon de Jean , & celle-ci par l’of- 
ficieufe vigilance de votre fidelle femme de 
charge, vous pouvez bien voir tout le refte. 
Mais j’efpere que vous n’infiflerez pas là-de£* 
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fus, que je ne voiepreroiérement quel avanta- 
ge je retirerai de ma complailancepour vous k 
cet égard. 

Il faut vous en rapporter à ma probité. Mais 
dires-moi, Paméla, ajouta mon rufé Maître , 
puifquej’ai vu ces lettres-ci, ne m'auriez-vous 
pas montré les autres , fi vous les aviez eues ea 
main? 

N’étant point en garde contre la confé- 
quence qu’il cherchoit à tirer de ma réponfe: 
oui, lui dis-je, Monfieur , je crois en vérité 
que je vous les aurois montrées, fi vous me 
l’aviez ordonné. Eh bien donc, Paméla, re- 
prit-il , comme je fuis afTuré que vous avez 
trouvé le moyen de continuer votre journal, 
je vous prie, avant que vos précédentes let- 
tres puifient venir, de me montrer la fuite de 
celles-ci. Eh! Monfieur, lui dis-je, eft-ceainfi 
que vous m’attrappez ? il faut en vérité que 
vous m’excufiez pour cette fois. 

Allons , reprit-il , la main fur la confeien- 
ce, n’avez-vous pas continué votre journal 
julqu’à prélent? De grâce, Monfieur, ne 
me le demandez pas. J’infifle abfolument 
furvotre réponfe, ajouta-t-il. Eh biendonc, 
Monfieur, repliquai-je, cela ell vrai, car je 
ne (aurois vous mentir. Voilà ce qui s’appel- 
le une bonne fille , me dit-il ; j’aime la fin- 
cérité de toute mon ame. C’efl apparem- 
ment dans autrui, repliquai-je? Eràvo! s’é- 
cria-t-il encore; je vous permets d’avoir un 
peu ti’efprit à mes dépens; aulTi-bien cela 
vous coule-t-il dans les veines , & vous ne 
fauriez vous en empêcher. Mais vous m’o- 

bb'gerez 
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bligcrez beaucoup de me monrrer de votre 
i)on gré ce ciue vous avez écrit. Je langui? 
de voir les particularités de votre projet d’é- 
vafion 6c de votre mauvaile réu/Tire; c’eft 
l’er.droit où vos papiers m’or>t laiflé. Car 
vous avez une maniéré de vous exprimer ft 
aim.able, que c’eft en partie cela, & en par- 
tie mon amour pour vous , qui m’a rendu 
avide de lire tout ce que vous écrivez , quoi- 
que la plus grande partie en foitcontre moi ; 
aufli devez- vous vous attendre à foufFrir un 
peu pour cela. Comme j’ai fourni de l’exer- 
cice à votre plume , j’ai quelque droit fur 
vos produâions. D’ailleurs, ajouta-t-il, vous 
donnez un fi joli tour deRomanaux deferip- 
tions que vous faites de vos batteries & des 
miennes, qu’en achevantde les lire je ne fau- 
rai que mieuxeomment il me faudra amener 
le dénouement de la jolie petite hiftoriecte. 

Si j’étois votre égale , lui répliquai - je, 
je vous dirois , Monfieur , que rien n’eft 
•plusinfultant que la maniéré dontvous vous 
moquez d’un malheur que je ne dois qu’à 
vous. 

Oh ! dit-il , les libertés que vous vousêtes 
données fur mon compte dans vos lettres , 
nous ont mis au moins h deux de jeu fur cec 
article. Je ne les aurois jamais prifes ces li- 
bertés, ajoutai-je, fi vousn’y aviez pasdon- 
né lieu ; & vous lavez , Monfieur , que la 
caufe va toujours devant l’efFet. 

D’accord , Paméla , me dit-il : voilà la 
plus jolie logique du monde. Pourquoi dia- 
ble allons-nous à récole nous autres hom- 
Tome IJ, L 


P A M E 1 A , 

mes ? Si notre efprit égaloit celui des fem- 
mes, nous épargnerions bien du temps & 
de la peine pour notre éducation. Car la na- 
ture apprend à votre fexe ce que le nôtre a 
bien delà peine à attraper à force de travail 
& d’étude. Aulîi faut-il avouer que toutes 
les femmes ne font pas des Paméla. 

Vous vous déleélez à railler votre pauvre 
domedique, lui dis-je. 

Je penfe même , ajouta-t-il , que , fi vous 
avez de l’efprit, la moitié du mérite rq’en 
appartient; car l’innocent exercice que je lui 
ai donné a certainement aîguilé votre in- 
vention. 

S’il avoit été à mon choix , lui dis-je , de 
me palTer de cet exercice , qu’il vous plaît 
d’appellqr innocent, j’ eu (Te été ravie de de- 
meurer la ftupidité méruc. Oui, reprit- il; 
mais à ce compte jene vous ayrois pas tant ai- 
mée que je fais. Mais àce compte auffi, repli- 
quai-je , j’aurois été contente , heureufe , & 
hors dedauger. Peut-être que oui, peut-ctr« 
que non, ajouta-t-il, & peut-être auiU la fem* 
me de quelque groflier valet de charrue. 

Eh bien ! lui dis - je , j’aurois en récom- 
penfe été contente & fans reproche ; & cela 
vaut mieux que d’être PrincelTe dans l’état 
oppofé. Peut-être encore que non , me dit- 
il ; car , fi vous aviez eu ce joli petit minois- 
là, quelqu’un de nos chafleurs de renards 
vous auroit déterrée , & en dépit de vos 
idées romanefques,qui peut-être alors n’au- 
roient pas été fi fortement en polléllion de 
votre fantaifie , il auroit été plus beureuj( 
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avec la femme d’un laboureur , que je ne 1 ai 
été avec !a Paméla de ma mere. J’cfpere , 
Monfieur, répondis-je , que Dieu m’auroiq 
mieux infpirée. 

Fort bien > reprit-il ; mais quant k ceux 
de vos papiers qui font poflérieurs à votre 
projet d’évafîon , il faut que je les voie, 
Ah'î Monfieur , m’écriai-je , il ne le faudra 
pas, fl je le puis l’éviter. Ce qui me fait le 
plus de plaifir , me dit-il, c’eft que, datis 
toutes vos adreflés , vos échappatoires Sc 
vos ftratagêmes , vous avez été très-fidelîe à 
la vérité , & qu’il ne s'eft gliflë , parmi vos 
plus grandes fraudes, que quelques petites 
menteries volontaires. Je m’attends à pré- 
fent que vous obferverez cette louable réglé 
dans toutletrefte de notre converfaiion. Ap- 
prenez-nioi donc , & ne me mentez pas fur 
toutes chofes, qui vous a fourni de plumes , 
d’encre & de papier pendant que madame 
Jewkes vousgardoit de fi près, &ne vous en 
donnoitau plus que deux feuilles k la fois ? 

Je ne m’imaginois pas répondis-je , que 
j'cn aurois tant de befoin. Mais en partant 
de chez vous je demandai un peu de tout 
cela au bon M. Longman, qui m’en donna 
une ample provifion. Oui , oui , dit-il , c’eft 
fans doute le bon M. Longman! Tous vos 
confédérés font bons depuis le premier juf- 
qu’au dernier : mais ceux de mes domefti- 
ques qui ont fait leur devoir , & qui ont 
obéi à mes ordres , font peints par vous de 
la couleur dont on peint les diables : eh I 
pourquoi non ? je le fuis bien aufti , moi« , 
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3’efpere, lui dis -je, que vous ne vou* 
mettrez pas en colere : mais, excepté vous , 
pcnfez-vous, Monficur, qu’ils loient peints 
de couleurs qu’ils ne méritent pas, ou plus 
noires que leur procédé à mon égard ? 

Vous dites, excepté moi^ Pamcia : mais cet 
excepté n’eft-il point un pur compliment que 
vous me faites, parce que je fuis préfenr, & 
que vous êtes en ma puiflance ? Allons , la 
vérité ! Mon cher Monfieur , lui dis-je, J’ef- 
pere que vous m’exeuferez ; mais il me Icm- 
ble que je pourrois vous demander s’il fe- 
roit polnble que vous eufliez cette penfée , ft 
ün petit refte deconfcience ne vousdifoitpas 
que vous n’y avez que trop donné lieu. 

Il mebaifapour tome réponfe, & me dit: 
il faut de deux chofes l’une , ou que je vous 
baife, ou que je me fâche; car vous êtes 
bien impertinente, ma chere Paméla. Mais 
avec votre forcier de babil , & votre coqui- 
ne d’effronterie, je ne veux pas perdre de 
vue ma queflion. Ob avez-vous caché vo- 
tre papier, votre encre & vos plumes? 

■' Partie dans un endroit , partie dans un 
autre , lui dis-je , pour en avoir toujours 
de refte , au cas qu’on en trouvât quelque ^ 
part. Voilà une brave fille, me dit-il; je 
vous aime pour votre charmante véracité. 
Dites-moi préfenteraent où vous cachez ce 
que vous avez écrit , votre impertinent 
journal. Mdnfieur, lui dis- je, je vous dc- 
mandemillc exeufes pour cet article. Fort 
bien reprit-il; mais de mille je ne vous 
en accorderai pas une ; car enfin je fuis ré* 
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folu de tout voir, & de tout favoir. Cela 
eft bien dur, Monfieur, lui repliquai-je ; 
mais il faut abfolument que je vous dife que 
vous ne les verrez pas, fi je puis l’empêcher. 

Nous avions été debout prefque tout ce 
temps, mais ils’aflit pour lors, & me prenant 
les deux mains, c’ell bien dit, en efièt, (i vous 
pouvez l’empêcher , ma chere Paméla; rr.ais 
c’eftee que je ne vous permettrai pas. Dites- 
moi , font-ils dans votre poche? Non,Mon- 
fieur , lui dis-je avec un battement de cœur 
terrible. Je fais,ajouta-t-il, quepour tout l’or 
du monde vous ne me diriez pas un menfon- 
ge k brûle-pourpoint : mais pour des ëqui- 
vOqueSjjamais Jéfuitenes’en acquitta mieux 
quevous. Répondez-moi donc, (ont-ils dans 
quelqu’une de vos poches ?Non , Monfieur. 
Ne font-ils pas autour de votre bu(<?.> Non, 
repris- je. Mais de grâce, Monfieur, plus' 
de quefiions ; car me le demandafiiez-vous 
un fiecle , je ne vous le dirois pas. 

Oh! ajouta-t-il, nous avons un remede_ 
pour vous y obliger. Je puis faire comme on 
fait dans les pays étrangers.Quand les crimi- 
nels s’obftinent à nier , on leur donne la tor- 
ture jufqu’à ce qu’ils jafent. Eh ! Monfieur , 
m’écriai- je, y a-t-il de la générofité & de la' 
jufiiee à ce que vous dites } Je ne fuis point 
coupable , & je ne confefferai rien. 

Mon enfant, me dit-il , vous ne feriez pa* 
kl millième innocente perfonne qu-^n auroic 
mife à la torture. Mais dite.<i-moi feulement 
où font vos papiers , & par-là vous éviterez, 
la queftion,cüm*ne les étrangers l’appellent,' 
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. La torture n eft nas en ufage en Angfeter- 
re, lui dis-je, & j’el'pere , Monfieur , que 
vous n’en amènerez pas la mode. C’tft par- 
ler comme un livre , répliqua mon méchant 
Maître;mais je puis vous nommer une autre 
punition qui vaut bien celle-ci. Quand un 
criminel ne veut pas parler , parmi nous au- 
tres Anglois , nous le mettons en prefle juf- 
qu’à ce qu’il meure, ou qu’il dégoife. Ainfi, 
Pamela , c’eft un fupplice qui ne peut vous 
manquer, fi vous ne parlez clair. 

• Cela eft bien cruel & bien barbare, m’é- 
criai- je , les larmes aux yeux ! N’importe , 
reprit-il , je n’en reiïêmble que mieux à vo- 
tre Lucifer , que vous difiez qui avait pris 
ma forme. Après les horribles chofes que je 
vous ai faites , félon vous, il n’y a pas tant 
de quoi vous récrier fur ceci ; ce n’efl tout 
au plus que laine du même drap. 

. Mais,Monfieur, lui dis-je mourantdepeur 
qu’il n’eût la penfée qu’ils étoient fur moi , IL 
vous vouiez être obéi dans une chofe au/Ii 
injufle, quoiqu’aifurément ce foit la tyran- 
nie même, foufifrez donc que j’aille vous les 
chercher , & que je les relife encore , & je 
vous en laiiferaivoir le contenu, jufqu’à la fin 
de la trifte hiftoire qui fuit ceux que vous avez. 
. Je veux les voir tous , reprit-il , même ce 
qui regarde le temps préfent, fi vous en êtes 
venue jufques-là, ou du moins ce qui eft 
compris dans l’efpace de cette femaine. Laif- 
fez-moi donc monter là-haut , lui dis - je , 
& voir ce que j’ai écrit , jufqu’à quel jour 
il faut que je vous en montre ; car vous 
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n’exigerez pas, j’efpere, que je vous en lailFe 
voirjufqu’aumoindreïota.C’eftencorecequi 
vous trompe, reprit-il: mais dites-moi,Pamé- 
li,&fur-tout nebiaifezpas, font- ils 
Ici le battement de cœur redoubla. 11 vit ma 
^onfufion. La vérité fur toutes chofes, me dit- 
il encore.Ehbiendonc,Monfieur,puifqu’il le 
£aut,je vous avouerai que j’en ai caché, quel- 
quefois fous de la terre feche dans le jardin i 
quelquefois dans un endroit, quelquefois dans 
un autre;& ceux mêmes que vousa vez en main 
ont été plufieurs jours fous un rofier. Artifi- 
cieufe coquine, me dit- il ! qu’eft-ce que tout 
cela fait à maquedion? font-ils fur vous? Si 
vous m’obligez , lui dis-je , à les tirer de la 
cachette où je les tiens derrière le lambris , 
ne me regarderez-vous point? Autre fufe l 
reprit-il : eft-ce là répondre à ma queftion? 
J’ai vifité là-haut jufqu’au moindre recoin 
de votre cabinet pour les trouver , mais inu- 
tilement ; & ainfi je veux favoir ou ils font. 
Or , dit-il , j’ai dans l’efprit qu’ils font fur 
yous : jamais de ma vie je ne déshabillai fille; 
mais je vais commencer par dépouiller ma 
jolie Paraéla, & j’efpere que je n’irai pas loin 
l'ans les trouver. 

Je ne veux pas être traitée de la forte, m’é- 
criai-je en pleurant amèrement. De grâce , 
Monfieur, ajoutai- je, faites réflexion; car il 
commençoii à détacher mon mouchoir de 
cou. De grâce, Paméla, reprit-il fur le mê- 
me ton , faites réflexion que je veux abfolu- 
nient voir ces papiers-là. Mais peut-être , 

ajouta-t-il en failant femblant de fe baifler , 

» * 
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qu’ils font attachés autour de vos gerrooic 
avec vos jarretières. Quelle baflélle, & quelle 
luéchanceté inouïe ? Que voulez-vous que je 
fafl'e, luidis-jeenniejettantàfesgencux? que 
puis-je faire de mieux ? fi vo us voulez j’irai là- 
baur, & vous les apportera». Vous me les ap- 
porterez, reprit-il, fur votre honneur, fany 
en rien ôter, ou fans en rien détourner, paï 
même jufqu’au moindre chiffon ? Je le ferai et» 
vérité. Sur votre honneur ? Oui , fur mon 
honneur, Monfieur. Il me laiffa monter toute 
en pleurs , & le cœur outré de me voir trai- ' 
tée fl cruellement. En ufa-t-on jamais avec * 
quelqu’un comme il fait avec moi ? 

Je me retirai dans mon cabinet , 8t m’afli» ' 
iriftement , ne pouvant digérer l’idée de li- 
vrer ainfi mespapiers. D’ailleurs,üfalloiten 
quelque forte me déshabiller tout-à-fait. Ce 
qui m’engagea k lui écrire en ees termes. 



» Je fak qu’il ne me fervîra de rien d’en* 
» venir aux reproches avec un homme aufli 
» abfolu que vous. Vous vous fervez avec 
» toute la cruauté imaginable du pouvoir ' 
» que vous avez fi injuftement ufurpé fur 
»' moi ; mais qui vous adit, Monfieur , que 
« je n’ai pas a (fez de courage pour fiiire une 
» aélion qui vous pénétreroit de regret de 
» m’avoir traitée comme vous faites ? c’eft 
» un procédé que je fupporre à peine, aufli-' 
» bien que l’idée de ce que je pourrai endu- 
u rer encore. Mais, grâce k Dieu, de plus 
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» grandes confidérations me retiennent. 
» Quoi qu’il en foit, je vous tiendrai parole^ 
» ü vous infiftez après avoir lu ceci. Mais^ 
» Monlîeur, permettez-moidevousprierde 
» m’accorder un répit julqu’à demain ma- 
"» tin, afin que je puifle parcourir Sc voie 
» quelles armes je vous mets entre les mains 
» contre moi. Alors je vous donnerai mes pa- 
» piers, fans la moindre altération , addi- 
» tion ou diminution. J’oferai cependant 
» vous prier encore de m’en- difpenfer. Si 
» vous n’y confentez pas, je ne vous deman- 
» de que de me les laifler jufqu’à demain 
» matin. Mais, fi vous me l’accordez y. je le 
» regarderai ( tant efî grande votre dureté à. 
» mon égard )■ comme une faveur dont je 
» vous ferai très-obligée «. 

Je jugeai bien que je ne ferois pas long'-» 
^emps fans avoir de fes nouvelles. En effet , 

envoya la Jcwkes me demander ce que 
j.e luiavois promis. Jelachargerai de lui ren- 
dre ce billet. Sa réponfe fat qu’il failoitab- 
folument que je lui tinfle parole , s’il m’ac- 
cordoic jufqu’au lendemain matin ; mais 
qu’auffi il exigeoit que je lui portaffe me* 
papiers fans les lui faire demander. 

J’ôcai ma jupe de defldus,& en découfisme» 
papiers a vecleplusgrand creve-cœurduraon- 
de. Il y enavoitun tasj <Sc, comme il pouvoir 
arri ver que je ne les reviife jamais, je me réfo- 
lus à vous en écrire les fujets en quatre mots.. 

Ils commencent d’abord par un détail de la 
maniéré dont j’elfayai dé m’évader par la fe- 
cêue. » J’y remarq.ue enfuite comment je. 
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>;jertaî ma jupe & mon mouchoir dansTétan». 
» Ma cruelle furprife en trouvant la ferrure 
» delaporredederrierechangéc. Comment , 
» en eflayant d’efcalader la porte, je tombai 
» par terre , &■ fus cruellement meurtrie par 
w les briques qui tombèrent fur moi enfe dé» 
» tachant.Comment je fus aflezmalheureufe, 
» voyant qu’il n’y avoir pas moyen d’échapper 
w & redoutant le cruel traitement qui m’at- 
n tendoir, d’avoir la penfée deme jetter dans 
wl’eau.Mes trilles rcflexionslà-deflus.Com- 
» ment la Jewkes me traita ï cette occafion ^ 
quand elle m’eut trouvée. Comment mon 
» maître penfa fe noyer en chaflant.Mon in- 
» quiétude fur ledangerqu’ila voit couru, maî- 
») gré fa conduite à mon égard. Lesrapports 
» pleins de noirceur par lefquels la Jewkes 
» veut m’effrayer, en me donnant à etïtendre 
» que je ferois mariée à un vilain S’uifle, qui 
» le jour même des noces devoir me vendre 
» à mon Maître.Les indignes difcoursqu’elle 
» me tient en véritable prolfituée.Mes crain- 
» tes h lîivue des préparatifs qu’on fait pour 
y* lavenuedemonMaître. Leurscraintes mal 
« fondées que je méditois de nouveau mon 
» évafion , quoique je n’en eulTe pas la pen- 
ii fée;& les mauvais traitements que j’elTuie 
» de leur part à cene occafion. La redouta- 
«ble arrivée de mon Maître, fes du retés ex- 
» ceflîves , & les infultes de la Jewkes. Ses 
foupçons contre M.Williams & moi. Avec 
» quelle Indignité la Jewkes le folltcitoic au 
>i crime « . Je mis dans un paquet à parc cous 
les papiers qui viennent jufques-là, efpé-‘ 
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rant qu’il s’en contenreroir. Mais dans la 
crainte que non , je mis dans un autre pa- 
quet les papiers luivants \favoir: 

,, Une copiedespropofitionsqti’ilmefaitde 
me donner un tas d’or,debeRux habits, des 
,, bijoux & une terre de je ne^ais combien d« 
,, revenu, & les cinquante liv. fterlingpar ati 
,,pour toute votre vie, mes chers parents, à 
,, condition quejeferaifaraaîtrefl'ejinfinuant 
,, quepeut-cireilm’épouferaau bout de l’an. 
„ Le tout d’une bafl'elTe exécrable, avec des 
,, menaces, en cas de refus, de me perdre fans 
„ m’en donner dcrécorapenfe.Unecopiedema 
,, réponfe, où |e rtfule le tout avec une jufte 
„ horreur, & où je finis par implorer fabonté& 
), fa pitié en ma faveur , de la plus touchan- 
„ te maniéré qu’il m’eft poffible. Détail de 
fes accès de colere, & desinfâraes avis que 
„ la Jewkes lui donne à ce fujet. Ses efForts 
,, pour me faire venir dans fa chambre , & 
,, mon refus d’y entrer. Un tas de pauvre- 
tés & de menu caquet de l’indigne Jew- 
,, kes à moi, où elleeft aufli méchante qu’in- 
,, fultante. Deux billets que j’écris, comme 
„ pour les envoyeràrEgIife,pour prier pour 
„ fa converfion & ma délivrance ; madame 
„ Jewkes me les arrache , & les lui montre 
,, officieufement.L’aveuque je vous fais que, 
,, malgré fa conduite , je ne faurois le haïr. 
,, Mes inquiétudes fur le compte de M. WiU 
„ liams. Une invention abominable de mon 
„ Maître pour me perdre, en demeurant dé- 
,,guifé dans ma chambre fous les habits de 
Ta fervante qui couchoic avec la Jewkei 
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w&moi.Combien jel’échappaibellc (j’en fré- 
jjmisencorequandj’y pen ie) en tombant éva- 
«nouiecoup fur coup ! Comment il parut tou- 
«clié du danger où j.’ëtois y&i’abüinrd’exécu- 
«ter l'on horrible defltm,.m’aflùrant qu’il ne 
f) commettroitpaslamoindreindécenGe.Com- 
«mentjefusmaladeunoudeux jours après, & 
w Tes manier es obligeantes. Comment il m’en- 
wgagea à pardonner à la Je w kes. Comment^ 
» après tant debonté apparente, il vouluten 
>jagirinciviltmenravecrnoi,&commentjeré- 
;ivitai. Comment je lui en marquai mon rtfièn- 
«timent. Je vous écrivis enfuite combien il 
rîétoit bon & civil à mon égard ; Tes louan- 
wges fur ma conduite , 8c les grandes efpé:- 
wrancesqii’il me faifoit concevoir de la con- 
«verfion fincere. De la trop tendre impref- 
»Gon que cela avoir fait fur moi , & corn- 
«ment je commençai à me défier dé nia pro- 
»pre foibleflè^ & de l’eftime que je lui té^ 
«moignois après avoir été fi maltraitée. Soa 
wafFreule jaloulie deM. Williams , & eom:- 
«ment je levaifes doutes; comment , après 
«m’avoir fait efpérerqu’il'porteroit fa bonté 
«pour moi au fuprême degré , il me fit dé.- 
ï»cheoir tout-à-coup de mes efpérances , & 
«me quitta brufquement & avec frokieur., 
^«Mes réflexions furcetienouvelleépreuvefc 
Voilà la fubftance de ce quis’eft pafle de.- 
puis le jeudi lo jufqu’aAi mercredi 41® joue 
de ma détention. J’étois réfolue à finir-là , 
quoi qu’il pût arriver ; car il ne me refte qiia 
le détail de ce qui s’eft paffé Jeudi , Vendre- 
di 8 c kiamedi. Jeudi il partit pour aller à 
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nn bal à Stamford. Vendredi arriva l’hiftoi- 
re de la Bohémienne. Et Samedi , qui eft au- 
jourd’liui , ri eft revenu deStaruford En vé>* 
rite, s’il faut qu’il voie tout, je n’aurai guer- 
re le cœur d’écrire da-vantage. 

Voilà donc deux paquets de papiers prêts 
à lui être délivrés demain marin. Il eft bien» 
vrai que je me fuis toujours donné carriere 
Sc que je ne l’ai pas épargné dans mes let- 
tres. Mais, comme je n’ar rien écrit qui ne 
foit vrai, il ne peut s’en prendre qu’à lui- 
même. Je voudrois, aufli-bien pour l’amour 
de lui que de moi , qu’il eût mérité un meil- 
leur témoignage de ma part. Quoique je ne 
fâche pas ü jamais vous verrerce que j’écris, 
je veux vou-s dire cncOTe que je vais , avant 
de me coucher, prier Dieu pour vous, com- 
me je n’y manque jamais, 5c comme je fais 
que vous le faites toujours pour moi. Adieu,, 
mes chers parents; bon foir.. 
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Je n’oubliai pas ce qu’il m’avoit dit , de 
ne le point obliger à me demander encore mes 
papiers ; & comme il en fallott venir-là , bon. 
gré malgré , je crus que je pouvois bien Iff- 
faire d’aune manière qui le convainquît que 
je ne voulois pas le déldbliger à-deflein , quoi- 
que cela me parût encore d’alFcr dure digef- 
tion. J’avois donc mes deux paquets: de let- 
tres tout prêts; & comme il n’alloit pas at» 
Sermon du niacirt', il chargea la Jewkes de 
me dire qu’il étoic defcendu. dans, le jardinv 
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Je fentis que c’étoic un avercilTement d’al- 
ler le trouver, & j’y lus: car comme;it m’cm- 
pécher de lui obéir à la baguette? Cela me 
tait pourtant grand mal au cœur, tout mon 
Maître qu’il eli : mais je luis fi totalement en , 
Ion pouvoir, que je ne gagnerois rien à l’ai- 
grir; &, fl je lui manquois de compfaifance 
dans les bagatelles, mes refus dans les cho- 
fes importantes en aiuoient moins de poids. 
Jedelcendis doncau jardin. Comme il fe pro. 
menoit dans une allée, j’en enfilai une autre, 
pour neluipas paroîrre non plus trop hardie. 

Il me devina d’abord. Penfez-vous, dit- 
il , que je vous prierai de vous approcher? 
Monfieur, luidis-jeentraver Tant l’alite pour 
le joindre , je ne favois pas fi , au bon jour 
d'aujourd’hui , je n’interromprois point vos ^ 
méditations. 

Avez-vous bien cru cela du fond du coeiy, 
reprit-il? Je ne doute pas, Monfieur, lui dis- 
je, que vous n’ayiez quelquefois de bonnes 
penfées, quoiqu’elles ne roulent pas fur mon 
compte. Je voudrois pour beaucoup, ajou- 
ta-t-il , ne penfer pas fi avantageufement de 
vous que je le fais. Mais où font les papiers ? 

Je jurerois bien que vous les aviez hier fur 
vous ; car vous dites dans ceux que j’ai que 
vous voulez enterrer vos écritures dans le 
jardin, de peur d’être vifitée au cas que vous 
, nepuiffiez pas vous évader. Cela roedonnoic 
le plus beau prétexte du monde de vous vifi- 
ter; & je me fuis reproché toutç la nuit de 
ne vousavoir pas déshabillée piec'caprès piè- 
ce, jufqu’â ce que je les euû'e trouvés. O tî , 
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Monfieur, lui dis-jt; ! ne m’tifVaycz pas da- 
vantage de l’idée que vous ayiez jamais pen- 
fé cela tout de bon. 

Vraiment, ajouta-t-il , j’efpereqoe vousne 
les avez pas-là ? car j’aimerois bien mieux 
avoir à les cherdier moi-méme, je vous en 
réponds. 

Ce langage ne me plaifoit nullement; & 
ne trouvant pas à propos de le relever, j’ef-î 
pere , lui dis- je en lui livrant mes papiers, 
que vous m’en dilpenferez. 

Ne badinonspoint, me dit-il: où font-ils? 

Il me fembifi que je fus bien bon bier au foir 
de condefeendre h vos fantaifes cccnme je le ' 
£s. Malheur à vous,ft vous y avez rien ajou- 
té ou diminué , & fi vous n’avez pas tenu 
étroitementvotrepromeflef En vérité, Mon- 
fieur , lui dis- je > je n’en ai ôté ni n’y ai rien 
ajouté. Voilà le paquet qui reprend la fuir» 
démon malheureux projet d*évafion, & de* 
horribles conléquences qui ont penfé s'en en- 
fui vre. Ilcmbrafléjufqu’auxarticlesinjurieux 
que vous m’envoyâtes par écrit; &, comme 
vous favez tout ce qui m’eft arrivé depuis, 
j’efpere que vous vous en contenterez. 

Il alloit parler; mais,pour le détourner de 
la penféc de m’en demander davantage: je 
vous prie, lui dis-je, de lire tout avec des 
difpofitions favorables, au cas que ma plume 
fe {bit donné un peu trop de libertés. 

Il me femble, dit-il en fouriant,que vous 
devriez admirer ma patience, & être furprifé 
de la bonté avec laquelle je veux bien lire 
des chofes où je fuis peu ménagé par une 
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péi onelle comme vous. J’ai été vraiment (ut- 
pris, lui dis-j.e , que vous puillier. fouhai- 
ler de voir mes impertinentes paperall'es, 8c 
j’en ai conclu que c’«(to-k un très-bon ou un 
irës-ruauvais figne. Et quel eft votre bon (l- 
gne, me dit-il? Que cela peut à la hn pro- 
duire un heureux effet fur votre efprit , lui 
rep!iquai-je, & vous mettre dans des difpo- 
(îtions qui me foitnt favorables , en vous 
tnonirancjulqu’où vamafincéricé. Et lemau-; 
vais figne, ajouia-t-il? Que fi .vous pouvez 
lire tranquillement , & (aivs en être touché,, 
mes queftions firmes obfervations fur le trai>- 
teraent que j’éprouve de votre part, j’en dois 
augurer que votre cœur eft la cruauté même, 
fie qu’il l’eft de propos délibéré. De grâce , 
Monfieur, aj,outai-je, ne (oyez pas fâché de la 
hardielfeaveclaquelle jevousdisft libreraenB 
ma penfée. Peut-être, dit- il, vous étiez-vous 
moins trompée lur votre mauvais ligne que 
lur le refte. A Dieu ne plaife, repliquai-je ï 

L'a-dcllùs je tirai mes papiers. Les voici ,, 
l'ui dis- je ; mais, (i vous voulez bien me les 
rendre fans les décacheter , cela feroit vrai- 
ment généreux ; je le regarderois comme une 
grande faveur ficcorame un prélâge excfcllenr.. 

Voilà, reprit-il, le cas que je fais de vo- 
ire préfage; fie tout de fuite il rompit le ca- 
chet fie ouvrit les papiers. J’en luis au dé*- 
ie!poir,luidis jetrès-lérieufementfif enm’ea 
;allanr. Où courez- vous fi vice , s’écria-t-il !! 
Mon(teur,repris-je,. jemsretirois pour vous 
donrrer le temps de les lire, li. vous le trou— 
iriez à propos^ Vous en avez. davantage , raç 
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dit-ilenlesmettantdans fa poche. Oui, Mon- 
iieur, répondis-je; mais vous (avez auiTi-bicn 
que moi tout ce qu’ils contiennent. M.ais,’ 
ajouta-t-il , je ne fais pas comment vous re- 
préfentez les chofes; ainfi donnez-les-moi, 
fi vous n’avez envie d’être vifitée. 

JeTie faurois demeurer, m’écriai-je avec 
vivacité, fl vous ne faites treveavecce vilain 
mot-ra.Maisauflipourquoim’en donner fujer, 
reprit-il? où font les autres papiers? Cruel 
hommeque vousêtes, luidis-je! Hébienf les 
voilk,puifqu’iIIefautabfolument;&là-deirus 
je tirai de ma poche & lui donnai le fécond pa- 
quet cacheté, avec cette étiquette : depuis tes 
Articles injurieux & les cruels attentats, juf- 
qu'auJeudi<\x^jourdema détention. C’elt ap- 
paremment Jeudi dernier, reprit- il ? Oui , 
Monfieur;mah, a joutai-je, puifque vous vous 
mettez fur le piedde vouloir lirecequej’écris, 
jetrouveraiquelqu’autre moyen de pafler mon 
tempj;car je ne fauroisécrire aveclamêmeli- 
berté, ni n’aurai jamais le front de mettre fur 
le papier ce qui ne pourra être lu que -de 
vous , & non de ceux que je voulois inftruire 
du trifte détail de ce qui m’arrive ici. 

Oui, me dit-il, j’entends fur-tout que vous 
continuiez à écrire; 8c je vous donne bien ma 
parole que, dans les difpofitions où je fuis , 
voici les derniers de vos papiers que je vous 
demanderai , a moins qu’il n’arrive quelque 
chofe d’extraordinaire. Et je vous dirai enco- 
re, ajouta-t-il, que, fi vousfaites venir ceux 
qui lont chez votre pere , & me les laiffez 
voir , il y a cens contre un que je vou» 
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rendrai le tout. Ainfi je vous prie de le faire. 

Ceci m’encourage un peu à continuer de 
griffonner : mais, au pis aller, je veux, lors- 
que mes papiers feront de quelque volume, 
trouver, s’il fe peut, un moyen de les cacher, 
afinde pouvoirluiprotefterqucjenelesai pas 
fur moi ; ce qu’auparavant je ne pouvois pas 
faire avec vériré, & qui redoubloit fon envie 
de voir s’il n’y croient pas ; envie qui m’avoit 
expofée à fouffrir d’horribles indécences. 

Ilmemenadoncaubordderétang,s’a(fitfur 
le talut,& me fit afleoir auprès de lui. Allons, 
^ dit-il, voici la fcene d’unepartiedu projet d’é- 
vafionquevous aviez formé, &le lieuoù vous 
«ûtes l’artificede laifferfurreauqueiques-uns 
de vos habits; je veux jetter un coup d’œil fur 
cet endroit de votre récit. Permettez-raoi 
donc de me promener à quelque diflance,lui 
dis- je, car je n’en faurois fupporter l’idée. Ne 
vous éloignez pas, reprit-il, &il fe mit à lire. 

A ce que je puis fuppofer, quand il en fut 
à l’endroit où je parlois de la chute des bri- 
ques fur moi, il fe leva, marcha vers la por- 
te, confidéra l’endroit de la muraille que j’a- 
vois rompu & qui n’étoit pas réparé, revint 
vers moi toujours lifant, & fans s’interrom- 
pre, me prit la main, qu’il mit fous fon bras. 

Vraiment, dit-il, raonenfant, voilà un récit 

fort touchant. C’étoit un vrai coup de défef- 
poir,&,fivousétiezunefoisfortie,vousauriez 
pu courirde grands rifques;caril vous falloit 
aller pardes chemins très-mauvais&très-fo- 
- litaires; & j’avois pris des mefures fi jufles , 
que, de quelque côté que vous eufiiez tourné 
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VOS pas, VOUS feriez retombée entre mes mains. 

Vous voyez , Monfieur, lui dis- je, les rif- 
ques que j’ai préférés au malheur d’éire dés- 
honorée; & j’efpere que vous voudrez bien 
juger par-lk de la fincérité avec laquelle je 
vous ai toujours dit que mon honneur ni’é- 
toit plus cher que la vie. Romanefquc hile, 
ajouta-t-il en continuant de lire ! 

‘ 11 me parut fort férieux à la leélure de mes 
réflexions fur lemalheur auquelDieu m’avoir 
fait la grâce d’échapper. £t quand il en vint 
à mes raifonnements furma réfolution de me 
jetter dans l’eau, promenez-vous devant dou- 
cement, me dit-il avec une fi grande émo- 
tion qu’il tourna fon vifage de l’autre côté 
pour me la dérober, le me félicitai de ce bon 
figne, & commençai à n’avoir plus tant de re- 
gret qu*il vît cette trille partie de mon hifloire« 
' Quandileutlumesréflexions&mesaâions 
de grâces de ce que j’étois échappée à moi- 
même , il mit les papiers dans fa poche & me 
prenant dans fes bras : ô ma chere hile ! me 
dit-il , votre trille récit, Sc les aimables ré- 
flexions qu’il vous fait faire,m’ont touché fen- 
hblement. J’aurois été vraiment miférable,lt 
vousaviezexécuté votre delfein ; je vois qu’on 
vous a traitée avec trop de rigueur ; & c’eft le 
plusgrand des miracles que vous ay iez puréli- 
fleràtoutceque cefatal moment vousinfpira. 

MachereParaéla, ajoura-t-ilen meferranc 
tendrement , je dirai préfentement , comme 
vous , éloignons-nous de ce malheureux 
étang ; je ne pourrois à l’avenir le regarder 
qu’avec peine,en penfant combien peu il s’ea 
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eft fallu qu’il n’ait été fatal à ce que j’aime. 
Je voulois, dit-il, vous amener âmes fins par 
la terreur , ne pouvant en venir à bout par 
l’amour ; & je vois que madame Jcwkes ne 
m’a que trop bien obéi , puifque la frayeur de 
revenir chez moi , après avoir manqué votre 
coup, fut fi grande que votre courage y put 
à peine réfificr ; & que vous penfàtes , pour 
éviter le traitementque vous redoutiez, pren- 
dre un parti qui vous auroit été fi fatal. 

y\h! Monfieur,luidis-je, jenefauroisjamais 
afifez bénir mes parents, & la mémoire dema 
chercMaîtreflevotredignemere,pourlesfen- 
timen ts de religion dans lefquels ils m’ont éle- . 
vée; car, fans cela , & fans la grâce de Dieu, 
i’auroisenplusd’uneoccafionfaitdeschofesau 
moinsfortapprocbantesdudéfefpoir;,&jecef- 
fedem’étonnercommentderaiférablescréatu- . 
res qui n’ont pas la crainte de Dieu devant les 
yeux,&quifelivrentaudécouragement,vien- 
nentàfeprécipiterdansunabymedeperdition.- 
' Allons, dit-il, maehere, baifez-moi, Redi- 
tes quevousmepardonnezdevousavoirexpo- . 
fééàtant de dangers, ficlailTceen proie à de iî 
grandesan^oifles. Si je demeure dans les dif- 
pofitionsou|efuis,&ficesancienspapiersque 
jeveuxvoir,&ceuxquej’aidansmapoche,ne 
me donnent aucun fujet de changer de fenti- 
ment , je tâcherai de défier le monde & fes cen- 
fures, & de récompenfermacherePaméla, fi 
ma vie entière y peut fufïire , de tant de 
cruels traitements que je lui ai fait éprouver. 

Tout ceci paroifl’oit le mieux du monde : 
mais vous verrez de quelle étrange façon la 


/ 


Digitized by Google 



ou IA Vertu r£compe!:sée. ifii 
chance tournera ehtiéremenr; car le maria- 
ge fuppofé me revenant alors dans rcTprit : 
Monfieur , lui dis-je , la pauvre Paméla eft 
bien éloignée de mériter un fi grand bon- 
heur ; il ne feroit que lui attirer l’envie uni- 
verfellc, &à vous du déshonneur. Ayezdonc 
labouré, Monfieur, de me permettre de re- 
tourner chez mes pauvres parents ; c’eft Pu- 
nique faveur que j’ai à vous demander. 

Je le vis alors dans la plus terrible colere. 
Opiniâtre & mal-adroite Paméla , me dit-il î 
eft-ceainfique vous répondez à mes bontés? 
& choififl’ez-vous exprès les moments où une 
paffion aveugle me rend indulgent, pour me 
marquer du mépris? Ctez-vousdedevantmes 
yeux, apprenez à vous comporter aufii-bien 
danslestempsoùrerpcrancevoiisrit,quedans. 
unétatdedétrefit;alors,&’non pliuôt, je pour- 
rai daigner penfer que vous êtes au monde. 

J’étois faifie de frayeur, 6c j’allois parler ; 
mais il frappa du pied, & me dit en fureur ôtez- 
vousd’ici,& au plus vice! jenefauroisfuporter 
une extravagance fi romanefque & fi fiupide. 

Un mot, m’écriai-je; de grâce, un feu 1 mot! 
Mais il me tourna le dos dans la plus grande 
colere, 6c enfila une autre allée. Je me reti- 
rai le cœur navré, dans la crainte d’avoir mal 
pris mon temps, au moment qu’il paroiflbitfi 
difpofé à relàcherde fa rigueur. Mais fi, com- 
me jelecraignois, ce n’étoit-l'a qu’une de fes 
rufespouramenerfurletapisle mariage fup- 
pofé (car aflùrément il efl paîtri de ftratagé- 
mes 6c d’artifices ), il me feinbleque je n’étois 
poilu trop à blâmer. 
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Dans cette idée, je me rendis à mon ca^ 
binet & écrivis toutes ces circonflances 
pendant qu’il fe promenoit à droite & à 
gauche en attendant le dîner. Il eft à préi'ent 
à table, penfif, chagrin & de mauvaife hu- 
meur, àcequeditla Je'wkes, quimedemande 
ce que je puis luiavoirfait. Me voilà denou- 
veau épouvantée de l’idée de le voir. Hélas! 
mes terreurs ne finiront-elles jamais ? ; 


j 4 trois heurts aprls midi. 

Il eft plus en colere que jamais. Il a or- 
donné qu’on préparât en toute diligence fa 
berline de voyage. De vous dire pourquoi , 
c’efl ce que je voudrois bien favoir. 

Mais qu’ai'je donc dit de fi terrible ? 
Voyez, je vous prie, jufqu’où va la fierté 
des perfonnes d’un rang élevé. Une malheu- 
reule comme moi ne doit pas avoir le mot à 
dire , quand il leur prend envie de fe fâcher. 
Qu’une perfonne de condition inférieure 
pafleroit agréablement fon temps , fi elle 
venoit même à époufer un pareil homme î 
Ma bonne chere Maîtreflc a commencé par 
gâter ce fils-là. Perfonne , à ce qu’on m’a 
dit , n’ofoit lui parler , ni le contrecarrer 
quand il étoit enfant ; ainfi il n’a pas été 
accoutumé à la contradiélion , & ne fauroir 
fupporter la moindre chofequi traverfe tanc 
foit peu la violence de fes volontés. Voilà 
un des avantages attachés à un haut rang. 
Grand bien leur fafle , avec leur orgueil d« 
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leur naifTance & de leur fortune. Autant que 
je le puis voir, il ne fert qu’à multiplier leurs 
chagrins & ceux de quiconque a le mal- 
heur de les approcher. 

En voici bien d’un autre !' quelle fera la fin 
detoutceci? Madame Jewkes m’efl venudire 
de fa part qu’il faut que je vuide du logis 
dans l’infiant. Fort bien, lui dis- je: mais où 
me portera-t-on au fortir d’ici ? La belle de- 
mande, reprit-elle! & chez vous, chez votre 
pere & votre mere. Scroit-il bienpoflîble! 
Non, non, lui dis-je, jene fauroiscroireque 
je fois allez heureufe ! Alîurément il y a en- 
core quelque mauvais delfein fur le tapis , ce- 
lanefauroit êtçe autrement. Quoi! dis-je à là 
Jevkes, le pourroit-il qu’il eût déterré pour 
mes péchés une femme de charge plus mau vai- 
fe que vous ? F.lle éroit outrée décoléré, com- 
me vous pouvez bien le penfer; mais je fais 
qu’elle ne fauroit être pire qu’cüe eft. 

Elle monta une fécondé fois dans ma 
chambre. Eh bien, dit-elle! êtes-vous prête ? 
Bon Dieu , m’écriai-je , que vous êtes pref- 
fée ! il n’y a pas encore un quart-d’heure que 
vous m’en avez appris la première nouvelle. 
Calmez-vous, je ferai prête en un clin d’œil ; 
car je n’ai pas grand équipage à emporter, 
& les bons amis dont je dois prendre congé 
dans cette maifon ne me retiendront pas 
long-temps. J’étois pourtant alTez forte pour 
ne pouvoir m’empêcher de pleurer. De grâ- 
ce, lui dis-je, defeendez un inflant , & de- 
mandez fl je ne puis pas ravoir mes papiers. 

Enfin me voilà prête, Sc je n’attends que 
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la réponfe qu’elle doit m’apporter ; ainfi je 
vais ferrer dans mon fcin le peu d’écritures 
qui me refte. 

Je ne fais que penfer , ni quel jugement 
porter fur tout ceci ; mais je ne croirai ja- 
mais être avec vous que quand je me verrai 
à vos genoux, vous demandant à l’un & à 
l’autre vos bénédiélions. Je fuis pourtant 
chagrine de l’extrême colere où il eft contre 
moi. Que lui ai- je donc dit de fi inlultant? 
■ J’apperçois déjà la berline , les chevaux y 
font, & le terrible Colbrand eft prêt à mon- 
ter à cheval. Où tout cela abouiira-t-il ? 


LUNDI. 

. De vous dire quel fera le réfultat de ce qui 
m’arrive, c’cficeque je nefaurois faire. Mais 
me voiciaéluellementdansun pauvre petit vil- 
lage prelque tout femblable au vôtre ; j’en 
demanderai le nom tantôt. Robert m’affurc 
qu’il a ordredemeporterchez vous, meschers 
parents. Oh s’il difoit vrai ! s’il ne me trompoit 
pasunelecondefoisl Mais, comme je n’aiautre 
chofe à faire, & que je fuis lûredene pas fermer 
l’œil, fl je vaiscelbiraulit, je veux palTermon 
tempsàécrire, & reprendremonhifloireoùje 
l’ai quittée, c’eft-à- dire Dimanche après-midi. 

Madame Jewkes monta dans ma cham- 
bre , pour me rendre cette réponfe fur mes 
pap^rs. Mon Maître die qu’il ne veut pas 
les lire encore, de peur d’y trouver rien qui 
le touche au poinit de lui faire changer de 

' réfolution. 
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réfoluïion.MaisjS’iltrouvequ’ilsvaillenrlapei- 
iie d’être parcourus, il vous les renverra après 
chez votre pere. Voici, ajouta-r-elle, les gui- 
nées que je vous ai empruntées ; car nous 
■avons tous fini avec vous , à ce que je vois. 

Vous repentez-vous , me dit-elle en me 
voyant verfer quelques larmes ? De quoi , 
lui dis-je ? Je ne fais pas , reprit-elle ; mais 
vous lui avez fans doute lâché de vos traits 
de raillerie ordinaires ; autrement il ne fe- 
roit pas fi fâché. Oh ! ajouta-t-elle en levant 
la main , tu as bien de la fierté î Dieu fait , 
mais j’efpere è préfent que tu en rabattras. 
Je l’elpere aufli , madame Jewkes. 

Eh bien , ajoutai - je tout de fuite ! me 
voilà prête. Je vais, dit - elle en levant le 
challis de ma fenêtre , appeller Robin pour 
qu’il prenne votre porte-manteau : foldat & 
bagage, tout décampe; je fuis ravie que 
vous vous en alliez. De vous répondre, lui 
dis-je , ce feroient paroles bien mal em- 
ployées;mais, continuai-je en lui faifant une 
profonde révérence, je vous rends mille grâ- 
ces des politefies pleines de vertu dont vous 
m’avez accablée. Adieu, je ne veux ni porte- 
manteau , ni rien de plus de ce que j’ai ap- 
porté dans mon mouchoir , avec ce que j’ai 
fur moi ; car j’avois pendant tout le temps 
de ma détention porté les habits que je m’é- 
tois achetés, quoique mpn Maître eût fou- 
vent fouhaité le contraire : & j’avois, à tout 
événement j ferré du papier , de l’encre & 
des plumes. 

Je defcendis , & comme je pafibis devant 
Tome II, M 
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]a falle , la Jcwkes y entra. N’avez-vous 
rien à dire à la fille avant qu’elle s’en aille , 
dit-elle à mon Maître ? Quoique je ne le 
vilTe pas, je lui entendis faire cette réponlcr 
qui vous a dit de l’appeller ainfi la fille, 
madame Jewkes ? Je fuis le feul iei qui ait 
lieu de fc plaindre d’elle. 

Je vous demande mille pardons,reprit i’in- 
fame;mais fi j’étois h votre place, apres tout le 
tracas qu’elle vous a donné , elle ne s’en iroic 
pas fanspayer le droit de fortie.Jevousai déjà 
dit de ne me plus tenir ce langage , répondit 
mon Maître. Quoi ! après les preuves que j’ai 
que fa vertu eft tout ce qu’elle eftime , dois- 
je avoir le courage de l’en priver? Non , 
ajouta-t-i! , qu’elle parte , la fotte & l’entêtée 
qu’elle eft ; elle mérite de remporter fon 
honneur , & elle le remportera. 

J’étois fl tranfporiée d’une bonté fi peu 
attendue, que j’ouvris la falle avant que de 
{avoir ce que je faifois , & lui dis, en me 
mettant à genoux devant la porte, & les 
mains jointes : Dieu vous béniflé, mon cher 
Monfieur \ je vous remercie mille & mille 
fois de la bonté que vous venez de me mar- 
quer ; Dieu veuille vous en récompenfer. 
Je prierai pour vous tous les jours de ma 
vie , & mon pere & ma mere en feront au- 
tant ; & je prierai aulTi pour vous , pauvre 
abandonnée que vous êtes , ajoutai-je en 
m’adreflant à la Jewkes. 

Il me tourna le dos , entra dans fon ca- 
binet , & ferma la porte fur lui. La précau- 
tion école aftéz inutile , je n’avpis garde de 
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m’en approcher de plus près. Certes , je ne 
lui avois rien dit de fi terrible, ni qui dût 
m’attirer fon indignation à ce point-là. 

Croiriez-vous bien que je quittois cette 
maifon à regret? Je ne fais ce qui me tenoif, 
mais je fentois quelque chofe de fi fingulier ; 
mon cœur étoit fi engourdi ; je me deman- 
dois à moi-même ce que j’avois. Auffi ce 
qui ra’arrivoit étoit fi fort contre toute ap- 
parence , que je crois que mon mal vcnoiC 
de-là. Je me trouve pourtant encore touc 
je ne fais comment. Seroit-il bien poffible 
que je reffemble à ces anciens Ilraélites 
pleins de murmures , qui regrettoient les 
oignons d’Egypte, après y avoir enduré 
l’efclavage le plus cruel ! O mon cœur ! mon 
indomptable cœur ! je t’empêcherai bien de 
te livrer à de fi étranges mouvements , fi je 
puis me revoir avec mes chers pere & mere 5 
& , fi je m’apperçois que tu nourriflès des fen- 
dments que tu devrois rejetter , fois afliiré 
que je te rendrai plus humble , fi une étroite 
abfiinence, la priere & la mortification 
peu vent y contribuer. 

Cependant le dernier trait de fa bonté m’a 
touchée trop fenfîblement , je voudrois pref- 
que ne l’avoir point entendu, & pourtant il 
me femble que j’en fuis bien-aife; car je de- 
vrois , pour l’amour de lui-même, me réjouie 
d’avoir à en penfer tout le bien poffible. 

Je montai donc dans la berline, ce même 
carroffe qui m’avoit amenée. Eh bien , M. Ro- 
bert, dis-je au cocher? me voilà derechef 
en campagne , le vrai jouet des Grands & 
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de la fortune ! j’efpere que vous avez vos 
ordres. Oui , Mademoifelle , me répondit- 
il. De grâce ne me traitez point de made- 
xnoifelle , lui dis-je , & ne vous tenez pas 
ainfi le chapeau bas en parlant à une per- 
fonne comme moi. Quand mon Maître ne 
m’auroit pas ordonné d’avoir beaucoup de 
refpeâ pour vous^ je ne laifferois pas de 
vous en marquer autant qu’il m’eft poflîble^ 
ajouta- t-il. Vous avez bien delà bonté, lui 
dis-je le cœur plein de ce que je venois 
d’entendre. 

M. Colbrand monta à cheval avec des 
piftolets aux arçons , & vint ï moi , aulTi le 
chapeau bas , dès que je fus dans le carrofTe. 
Quoi î lui dis-je , Monfieur,venez-vous avec 
moi? Je vous efeorterai uneparcie du chemin, 
me dit-il , pour empêcher qu’il ne vous arrive 
aucun mal. J’efpere que vous le faites audi 
par bonté , M. Colbrand , lui dis-je. 

Je n’avois alors perfonne à qui dire adieu 
de loin avec mon mouchoir , ni dont il me 
fallût prendre congé : de forte que je m’a- 
bandonnai à mes rêveries, fans autre com- 
pagnie que mon bizarre cœur , que je n’a- 
vois jamais trouvé fi étrange ni fi rétif. 

Le carrolTe partit endn ; de, quand je fus 
au bout de l’allée d’ormes & dans le grand 
chemin , j’avois peine b m’imaginer que tout 
ce qui m’arrivoit n*écoit pas un fonge. Peu, 
d’heures auparavant je m’étois vue prefque 
dans les bras de mon Maître , qui m’avoic 
dit mille chofes obligeantes , & qui avoic 
pris une parc ccës-généreufe aux maux qu’il 
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m’avoit fait foufffir. Je ne fais que lâcher 
une parole inconfidérée , & le voilà outré 
de Cülere contre moi ; il me chalTe de chez 
lui fans autre forme de procès : toute fa ten- 
dreflè fe convertit en haine, & , au moment 
que je vous écris , je luis à plufieurs milles 
de chez lui. Mais , fi je vais vous retrouver , 
j’efpere que tout ira bien de nouveau. 

Bon Dieu l les étranges créatures que font 
les homnaes , ou plutôt les Gentilshommes! 
car, quoique la pauvreté ait toujours été vo- 
tre partage , vous , ma chere & digne mere 
& mon pere, avez toujours fait & faites en- 
core le bonheur l’ün ae raucre. C’efi: pour- 
tant une fatisfaâion pour moi de ce qu’il a 
eu la bonté de ne pas permettre à la Jew- 
kes de parler rrtal de moi , qu’il a dédai- 
gné de fuivre le confeil odieux & indigne 
d’une femme qu’elle vouloir lui donner. 
Oh ! que cette miférable doit avoir l’ame 
noire ! VrairaehL, ce n’cft plus à moi à tant 
parler contre les hommes ; car mon Maître , 
tout méchant que je l’ai cru , ne l’eft pas la 
moitié tant que cette ferame-là» Il faut en 
vérité qu’elle foit athée, n’eft-cc pas? 

Nous ne pûmes gagner plus loin que le 
miférable petit trou où. nous fommes , car 
il commençoit à faire nuit ; & Robin ne 
s’étant pas dépéché , comme il auroit pu le 
faire , il fut obligé de mal auberger fes che- 
vaux. 

. M. Colbrand eft fort civil k mon égard , 
aufll-bicn que Robert. Je vois qu’il a atta- 
ché mon poxte-manceaa derrière le carrolfe. 

M 3 
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Je ne l’en avois pas prié ; mais, puîfqu’il l’a 
lait , je ne reviendrai pas tout-à-fait les. 
mains vuides. 

Je vois bien que mon Maître fe défait 
entièrement de moi. C’eft l&foldat & le ba« 
gage qui décampent de compagnie , comme 
dit la Jewkes. En vérité mon hiftoire four-^ 
niroit maiicre à un roman aflez furprenant, 
ii elle étoit contée comme il faut. 

M. Robert vient de nnonter dans ce mo- 
ment pour me prier de manger un morceau- 
Je l’ai remercié , & lui ai dit que je ne pou- 
vois rien prendre. Je l’ai prié d’appelFer M. 
Colbrand, qui eft venu. Mais ni l’un nî 
l’autre n’a voulu s’afleoir , ni mettre fon cha- 
peau. C’eft bien fe moquer d’une pauvre 
fille comme moi. Je leur ai demandé s’il» 
avoient k liberté de me dire au jufte ce 
qu’ils avoient ordre de faite de ma perfon- 
tïty ajoutant que , s’ils ne le pouvoitnt je 
ne les en prierois pas. Ils m’ont dit tous 
deux que Robin avoit ordre de me mene* 
chez mon pere ; que M. Colbrand devoit 
me quitter quand j’en ferois à dix milles , 8e 
prendre la route de l’autre maifon de campa- 
gne pour y attendre mon Maître. Ils m’ont 
parlé l’un & l’autre avec tant d’aflurances de 
fincérité, qu’il faut bien que je les croie. 

Quand Robin eft defeendu , l’autre m’a 
dit qu’il avoit une lettre à me donner le len- 
demain à raidi , quand nous ferions à la di- 
sée , chez les parents de la Jexrkes , où nous 
devions nous arrêter. Ne puis- je pas vous 
prier , lui dis-je , de me la laiftèr voir ce foir i 
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II a paFU me refuler avec tant de répugnan- 
ce , que j’efperc d*en obtenir tantôt ce que 
je fouhaite. 

Enfin , mes très-chers pere 8c mere , j’ai y. 
à force de promelTes d’être difcrete & de 
ne faire aucun ufage de la lettre en quef- 
»ion , obtenu de la voir. J’efTaierai de l’ou- 
viir fans rompre le cachet , & j’en prendrai' 
copie tantôt ; car Robin va & vient fans 
ceflTe , y ayant ici à peine aucun endroit tni l’on 
puiiTe être long-temps feule. Voici la lettre. 

» Quand on vous rendra cettelettre, vous 
» vous ferez déjàconfidérablement rappro- 
» chée de la maifon paternelle , où vous 
» avez n long-temps fouhaite d’être. J’^ef- 
» pere qu’en penfant à vous , je m’empê- 
» cherai déformais de le foire avec la moin- 
» dre apparence de la tendreffe que monr 
» CŒur avoir eu la fimplickë de concevoir 
» pour vous. Quoi qu’il en fort , je ne vous 
» veux point de mal : mais les vues dans 
» lefquelles je vous recenois n’ayant plus 
» lieu , je n’ai pas voulu que vous reftaflier 
» cher moi une heure de plus qu’il n’étoic 
» néce/Taire^ après la préférence peu géné- 
» reufe que vous avez donnée à un autre fur 
» moi , dans un temps où j’étois porté à paf- 
» fer par-deffus toute confulération pour 
» vous rechercher dans des vues honora- 
ï> bles. Je me fuis convaincu que la chance 
» avoit'abfolument tourné contre moi , & 
» que j’avois plus à craindre de votre part 
» que vous de la mienne , puilque j’étois 
» fur le point de prendre la réfolution de 
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» communes obfervent, & que vous ferez à 
» mes cendres le compliment (& ce fera fans 
» doute un pur compliment ) d’attendre 
» une année avant que de fonger à vous 
» engager une fécondé fois. 

» Vos papiers vous feront fidèlement ren- 
» dus; je paie fi cher la curiofité que j’ai 
■ » eue de les lire, p^r la tendrefl'e dont ils 
» m’ont pénétré le coeur pour vous , que 
» vous ne vous trouveriez que trop bien 
» vengée , fi vous faviez ce qu’ils m’ont 
» coûté. 

» Je ne voulois écrire que quelques li- 
» gnes ; mais ma lettre eft déjà bien longue. 
3# Je vais à préfent m’efforcer à remettre de 
» l’ordre dans mon efprit égaré, & à rappeller 
x> ma raifon. J’aurai affez à faire à remettre 
» toutes chofes en ordre dans ma famille, 
» & à réparer les breches que vous avez faites 
» à fa tranquillité. Car je vous dirai que, 
» quoique je vous pardonne, je ne pourrai 
» cependant jamais pardonner à ma focur , 
» niâmes domefliqiies; il faut abfolument 
» que ma vengeance tombe fur quelqu’un. 

» Je ne doute pas que vous n’ayiez la pru- 
» dence de ne parler mal de moi qu’au- 
» tant qu’il fera néceffaire pour votre pro~ 
3» pre juffification : en ce cas-là je veux bien 
» que vous m’accuûez , & i’irai jufqu’à 
» m’aceufer moi-meme, s’il le faut. Car |e 
» fuis & ferai toujours 

Ce/ui qui vous aime & qui 
vousjQuhaite du bonheur^ 
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Cetre lettre , reçue dans un temps où j« 
craignois de nouveaux complots contre mor, 
m’a plus touchée que rien de lemblablenepoir- 
voit jamaislefaire. Car il y avoue fansdétour 
reftimeextraordinairequ’ilapourmoij&ilm’y 
donne des raifons de la maniéré rigoureufe 
dont il me renvoie, qui mettent mon ameàla 
torture. Il paroît que toute cette vilaine hiftoi- 
re de la Bohémienne n’étoit qu’un conte dont 
onnoHsaamurésrun&rautre^quim’apcrdue 
entièrement. Car, ft j’ai l'enti ci-devant avec 
chagrin que mon cœur étoit trop prévenu pour 
fui , aujourd’hui je me fens vaincue ; par- 
donnez à la pauvre Faméla ; oui je mefenr 
abfolument vaincue par tant de franchife , 
de tendrelTe âc de générofité ; c’étoient-Iât 
les qualités que je craignois auparavant de 
ne pas trouver en lui, & cette feule crainte 
me tenoit fur la réiérve. Cependant je n’av. 
vois nul fujet de m’attendre à ce bonheur, 
Aufli faut-il que je vous avoue que je ne 
pourrai jamais penfer à aucun autre hom- 
me du nwnde qu’à lui. Quelle préfora- 
ption , me direz-vous , Se vous aurez raifort! 
mais l’antour ne dépend^pas de la volonté. 
L’amour , ai-je dit. Bon Dieu ! j’efpere que 
non, ou que du moins il n’aura pas fait aÀTcz 
de progrès pour me rendre fort inquiété ; 
car je ne fais ni comment il eft venu , ni 
quand il a commencé ; mais il s’eft infenfi- 
bleraent faifi de mon cœur , & a en toutes 
les apparences de l’amour , avant que je 
Aifle ce que c’étoit. 

Jevoudfois, puifqu’ileJlirop tard, Sc que 
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mon fort eft enfin décidé, n’avoir jamais 
eu cette lettre , ni ne l’avoir jarrai:, entendu 
prendre mon parti contre l’indigne Jew- 
kes; car alors je me ferois félicitée d’avoir 
évité fi heureufement les pièges qu’il tendoic 
à ma vertu ; mais à préfent ma pauvre ame 
eft entièrement bouleverfée, & je qe lui ai 
échappé que pour en être plus fa prifonniere. 

Mais j’efpere que tout ira pour le mieux , 
& qu’k l’aide de vos avis prudents Sc de vos 
ferventes prières , j’aurai la force de furmon- 
ter cette foiblelfe. Ah! n’en doutez point, 
mon cher Maître, je demeurerai plus d’un 
an dans un véritable veuvage, & comptez 
que ce ne fera pas un fimple compliment 
que je ferai à vos cendres. Oh 1 le déli- 
cieux mot ! qu’il efl: doux ! qu’il eft tou- 
chant! qu’il eft tendre! Que ne luis-jc née 
Duchefte pour lui en marquer ma gratitude ! 
Mais, quand je ferois née telle, il ne m’en 
auroit pas été moins impoftible de fatisfaire 
à une obligation, que je ferois mortr h la 
peine de payer, & que je n’aurois jamais 
remplie par des fiecles du plus fidele amour 
& de la plus tendre foumiftion. 

Pardonnez de grâce à votre pauvre fille. 
Je fuis au défefpoir de me trouver fi fenfible 
à ce qui m’arrive aujourd’hui , & de me 
voir en proie k toute la foiblefle de mon 
fexe, déjàfoible par lui-même, & de ma jeu- 
nefl'e ; à une fenfibilité qu’aucune de mes 
ferablabîes n’a encore éprouvée , & trop 
forte pour que j’y puifte réfifter. Mais j’ef- 
pere que le temps, mes prières, ma réfi- 
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gnation à la volonté de Dieu , & le fruit qitc 
je pourrai'retirer de vos bons avis & de vos 
bons exemples, me mettront en état de fur- 
monter une fi rude épreuve. 

- Q mon cœur! mon perfide cœur, pour« 
quoi me trahifibis-tu de la forte, fans me 
lai (Ter prelTentir les maux que tu c’apprêtois k 
me faire? Pourquoi' te livrer en aveugle à un 
ennemi impitoyable, fans jamais me con- 
fultcr un inftant? Mais tu en fouffriras le 
premier & le plus cruellement, & tu je mé- 
riteras bien. O le plus traître de tous les 
cœiirs !' tu t’abandonne lâchement , fans ré- 
ferve & fans en être follicité ! Mais k qui 
cedes-tu avec tant de foiblefle ? A un hom-/ 
me qui m’a traitée impitoyablement, & tu 
ne le fais qu'après avoir fi vigoureufemenc 
féfiné aux attaques les plus violentes , les 
plus ouvertes, & par conféquent les plus 
dangereufes. 

Après tout , il faut , ou vous cacher ma 
foiblefle , ou rayer cet article de ma let- 
tre. C’eft k quoi je veux penfer, quand je 
ferai au logis. 


^ ' Fm du Tome fécond. 
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